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LE  BRIGAND, 

DRAME  EN  TROIS  AGTESET  EN  PROSE, 

MÊLÉ   DE   musique; 

.REPRESENTE   POUR   LA   PREMIERE   FOIS 

▲U  THÉÂTRE  DE  l' OPÉRA-COMIQUE, 
LB    7  THERMIDOR  AN   III   (  25    JUILLET    1795). 


THEATRE.    T.   II. 


PERSONNAGES. 


VILLIAM. 
JENNI,  son  épouse. 
MELFONT,  leur  ami. 
Le  colonel  KIRK. 
BLUCK,  son  Ueutenant. 
NORTON ,  colonel  en  second. 
Un  VIEILLARD. 
Un  SOLDAT. 
PEUPLE  de  la  campagne. 


La  Scène  se  passe  dans  un  village  des  montagnes 

d'Ecosse. 


AVERTISSEMENT. 


Cet  ouvrage ,  conçu  et  exécuté  pendant  la  terreur, 
ne  fut  représenté  qu'un  an  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Cependant,  il  y  avait  encore  du  courage  à 
exposer  sur  la  scène  les  crimes  des  proconsuls  qui 
avaient  promené  la  hache  dans  tous  les  départemens, 
et  transformé  la  plupart  des  fleuves  de  la  France  en 
baignoires  républicaines. Ces  agens ,  si  dévoués  à  Fhydre 
populaire,  étaient  encore  très-redoutables,  puisqu'ils 
essayèrent  plus  tard  de  ressaisir  le  pouvoir  ;  ils  au- 
raient même  triomphé  de  nouveau ,  si  le  canon  dii 
i3  vendémiaire  ne  les  eût  refoulés  vers  leurs  cavernes, 
et  renversé  les  échafauds  qu'ils  traînaient  déjà  à  leur 
suite. 

Bien  que  M.  Hoffman  ait  placé  l'action  de  son 
drame  à  l'époque  de  la  mort  de  Charles  I*%  et  trans- 
porté le  spectateur  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  ^ 
on  n'en  reconnaît  pas  moins  le  véritable  lieu  de  la 
scène  ;  son  brigand  est  le  prototype  dés  proconsuls 
du  règne  de  la  terreur,  et  l'un  des  plus  fervens  apôtres 
du  dieu  Marat.  Qui  pourrait  méconnaître ,  après  les 
couplets  qui  se  terminent  par  ces  vers  : 

Les  vaincus  reviennent  encore  , 
Mais  ks  morts  ne  reviennent  plus  ; 

Qui  pourrait  méconnaître ,  disons-nous ,  le  premier 
auteur  de  ce  sanglant  et  sinistre  refrain?  Tout  le  rôle 
de  Kirk  est  plein  de  mots  d'une  effrayante  concision , 
et  dignes  de  figurer  dans  les  annales  du  terrorisme  de 
tous  les  pays. 


4  AVERTISSEMENT» 

Le  drame  est  biea  conduit;  Tintérét  commence 
dès  Texpositioa  et  s'augmente  jusqu'au  dénoûment. 
Le  nœud  formé  dans  le  premier  acte ,  produit  dans 
le  second  une  belle  scène  entre  Kirk  et  Jenni ,  et  une 
situation  très-attendrissante  entre  la  belle  écossaise 
et  son  époux.  Tout  le  troisième  acte  est  coupé  d'une 
manière  très-dramatique  ;  c'est  avec  beaucoup  d'art 
que  l'auteur  a  traité  la  partie  la  plus  délicate  de  son 
sujet ,  celle  on  le  brigand  pénètre  au  milieu  de  la  nuit 
chez  la  vertueuse  Jenni ,  et  veut  en  obtenir  le  prix 
qu'il  a  mis  à  sa  fausse  clémence.  Lors  des  représen- 
tations de  cet  ouvrage ,  le  public  écoutait  toute  cette 
scène  avec  un  silence  aussi  favorable  pour  l'hauteur 
que  le  bruit  des  applaudissemens.  Ce  qui  ajoutait  à 
l'effet  de  la  situation ,  c'était  la  beauté  de  madame 
Peicam ,  actrice  chargée  du  rôle  de  Jenni ,  et  l'éner- 
gique vérité  que  Chenard  mettait  dans  le  personnage 
de  Kirk.  A  cette  époque  ,  l'acteur  n'était  pas  embar- 
rassé de  choisir  son  modèle  ;  il  pouvait  encore  prendre 
la  nature  sur  le  fait. 

La  musique  du  Brigand  est  de  M.  Kreutzer,  à  qui 
rOpéra-Comique  doit  les  partitions  de  Lodoïsha  et  de 
Poulet  Virginie,  Dans  plusieurs  morceaux,  et  parti- 
culièrement dans  le  final  du  second  acte ,  la  lyre  du 
compositeur  s'est  élevée  aux  accords  les  plus  pathé- 
tiques et  les  plus  vrais. 

Le  Brigand  ne  pouvait  rester  au  répertoire  ;  mais 
le  souvenir  s'en  étant  conservé  pâmai  les  spectateurs 
qui  furent  témoins  de  son  succès ,  nous  avons  admis 
ce  drame  lyrique  dans  les  œuvres  de  son  auteur, 
comme  un  tableau  fidèle  de  l'un  des  épisodes  de  notre 
révolution. 
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LE  BRIGAXD. 


ACTE  PHÊMIEK. 

Montagne  dans  le  fond,  forêt  sur  les  c6tés,  une  maison  rustique  sur 

le  devant. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

VILLIAM ,  seul. 

Le  jour  se  lève.  Quels  nouveaux  malheurs  le  soleil 
va-t-il  éclairer?  quels  maux  le  sort  nous  prépare-t-il 
encore?  à  quelle  fin  sommes -nous  réservés?  Voilà 
pourtant  Ce  qu'il  faut  se  demander  tous  les  jours.  Le 
îoiir  il  faut  craindre  les  approches  de  la  nuit;  la  nuit 
il  fant  redouter  le  retour  de  l'aurore.  L'aurore,  dont 
la  douce  clarté  vient  consoler  tout  ce  qui  respire , 
n'est  plus  pour  nous  que  le  présage  des  malheurs,  et 
le  réveil  de  nos  bourreaux.  O  tyrannie  !  que  ton  règne 
est  long!  que  ton  sceptre  est  pesant!  que  ton  joug  est 
honteux!  Puissent  ces  sombres  retraites  nous  dérober 
à  l'œil  féroce  de  nos  persécuteurs!  O  ma  femme! 
puisses-tu  échapper  à  leurs  regards!  l'innocence  et 
la  vertu  ne  te  garantiraient  pas  de  leurs  outrages.  Ta 
vertu  ne  serait  qu*un  appât  de  plus  à  leur  vdracité  ! 
6  ma  Jenni  !  c'est  pour  toi  seule  que  je  me  ^con- 
damne à  vivre;  sans  toi  f  aurais  bientôt  échappé  à 
l'oppression. 

AIR, 

Vastes  forêts ,  retraite  sombre , 
Prêtez-nous  votre  obscurité  ; 
Protégez ,  couvrez  de  votre  ombre 
L'innocence  ef  l'humanité. 


6       ^  LE   BRIGAND, 

Redoublez  votre  nuit  profonde , 
(       Trompez  Tespoir  de  nos  bourreaux  ; 
Si  le  calme  est  banni  du  monde , 
Qu^il  règne  au  moîqs  spus  ces  berceaux  ;: 

Ailleurs  on  adore  le  crime 

Sous  le  nom  de  la  liberté; 

De  ce  dieu  Thomme  est  la  victime , 

^Son  culte ,  la  férocité  ; 
Et  le  monde  bientôt  ne  sera  qu^un  abîme 
Qui  servira  de  temple  à  la  divinité. 

Vastes  forêts ,  etc. 

SCÈNE  II. 
VILUAM,  JENNI. 

JENNL 

Mon  ami ,  a\vez-vous  entendu  cette  nuit  du  bruit 
dans  la  forêt? 

VILLIAM. 

Que  veux-tu  d^re  ,  ma  chère  ? 

JENNI. 

Je  ne  sais  si  c'est  l'effet  d'une  imagination  frappée 
par  la  terreur  ;  mais  il  m'a  semblé  entendre  un  bruit 
d'aripes,  des  cris  efifrayans,  et  les  gémissemens  de 
quelques  malheureux. 

VILLIAM. 

Je  les  ai  entendus  comme  toi,  ma  Jenni;  mais  je 
te  croyais  plongée  dans  le  sommeil.... 

JENNI. 

Nos  persécuteurs  nous  auraient-ils  découverts.? 


BRAME.  7 

YILLIAM. 

Eh!  qael  asile  peut  échapper  an  crime?  ah!  Jennî; 

rhonnéte  homme  se  laisse  aveugler.  Les  méchans  ont 

des  yeux  de  lynx. 

JENNI. 

Âh,  dieux!  s'ils  allaient  vous  reconnaître!  s'ils  sa** 
vaient  que ,  caché  sous  cet  habit ,  vous  n^avez  fui  la 
capitale  que  pour  échapper  à  leur  fureur,  que  de- 
viendrais-je? 

VILLTAM. 

n  faut  s'attendre  atout,  ma  chère;  quand  le  crime 
règne ,  il  est  plus  sûr  de  se  confier  au  hasard  qu'à 
l'humanité  des  hommes. 

JENNI. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  dissimules 
point  assez;  votre  fierté,  votre  courage,  votre  pro- 
i^ité  sévère  ,^  sont  la  marque  à  laquelle  les  méchans 
vous  connaîtront  :  vous  le  savez ,  la  vertu  est  un  titre 
pour  aller  à  l'échafaud. 

VILLIAM. 

Eh!  que  veux-tu  qoe  je  fasse?  faut-il  que  f  encense 
l'afËreuse  idole?  faut-9  que  je  flatte  nos  bourreaux? 
que  je  parle  leur  langage?  que  je  serve  leur  furent? 
plutôt  mourir.  La  misère,  l'exil,  les  peines  ne  soift 
rien;  mais  être  obligé  d'applaudir  au  crime,  c'est  un 
tourment  que  l'enfer  même  n'a  point  inventé.  ^ 

Contraignez -V0U9  ai»  Hioins;  gardez  le  silence.  Si 
ces  tigres  pénètrent  jusqu'à  nous ,  n'allez  pas  les  irri- 
ter.. Conservez- vous  pour  moi,  conservez  votre  épouse; 
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car  si  je  vous  perds,  vous  savez  que  je  ne  puis  plus 
vivre.  Espérons,  mon  ami,  espérons  :  il  est  si  doux 
d^espérer  !  Le  règne  des  brigands  passera;  eux-mêmes 
ils  travaillent  à  leur  ruine  :  l'excès  des  maux  doit  en 
être  le  remède,  et  le  ciel  ne  tardera  pas  à  faire  éclater 
sa  vengeance. 

VILLIAM. 

Le  ciel  !  sa  vengeance  est  bien  lente  ! 

^  JENNI. 

Soyez  prudent ,  je  vous  conjure  ;  promettez-le- 
moi. 

VILLIAM. 

Rassure-toi;  je  te  promets  de  ne  point  m'exposer, 

JENNI. 

Laissez-moi  faire;  ne  vous  mêlez  de  rien.  Je  crains 
votre  caractère;  je  ferai  plus  pour  vous  que  vous  ne 
feriez  vous-même  :  la  crainte  de  vous  perdre  me 
rendra  plus  ingénieuse  à  tromper  nos  t}rrans. 

jtIR. 

Qier  époux ,  vaille  sur  tes  jours  ; 

Conserve-les  pour  ton  amie  : 

Eh  !  que  feraîs-je  de  la  vie 

Si  je  te  perdais  pour  toujours? 

Ton  amour  calme  mes  alarmes  ;        {bis.  ) 

Si  le  mien  a  pour  toi  des  charmes , 

Rien  n'est  encor  perdu  pour  nous. 

Quand  je  console  mon  époux , 

Quand  je  puis  essuyer  ses  larmes,     ^  (h'   \ 

Mon  sort  est  encore  assez  doux.        ) 

Conserve-toi  pour  ton  amie  ; 
Cher  époux ,  veille  sur  tes  jours  : 
Eh  I  que  ferais-je  de  la  vie 
Si  je  te  perdais  pour  toujouift? 


* 
\ 
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O  Dieu  !  soutiens  notre  coarage  ; 
De  nos  jours  obscurcis  ranime  le  flambeau; 
Ou  si  de  nos  tyrans  nous  éprouvons  la  rage , 
Fais  que  nous  reposions  dans  le  même  tombeau. 

SCÈNE  III. 
VILLIAM ,  JENNI ,  MELPONT. 

MELPONT. 

Mes  amis ,  plus  que  jamais  nous  avons  besoin  de 
notre  prudence  ;  noa$  sommes  exposés  au  plus  grand 
danger. 

JENNI. 

Que  dites-vous,  Melfont? 

MELFONT. 

Les  troupes  du  protecteur  inondent  ce  canton  ;  la  < 
terreur  les  précède,  l'horreur  et\le  crime  les  accom- 
pagnent; le  désespoir,  la  misère,  la  mort,  sont  les 
traces  qu'ils  laissent  de  leur  passage. 

JENNI. 

O  mon  ami!  suivez  les  conseils  de  votre  épouse. 

VILLIAM. 

Oui. 

MELFONT. 

Ils  ont  à  leur  tête  un  homme  féroce,  digne  ministre 
du  tyran  qui  l'envoie;  rien  ne  peut  le  fléchir.  Tout  ce 
qui  lui  déplaît  cesse  d'exister  :  notre  malheureux  pays 
ne  sera  bientôt  plus  qu^un  désert  couvert  de  ruines 
et  peuplé  de  cadavres. 
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WILLIAM. 

Sai$~tu  le  nom  de  ce  barbare? 

MELFONT. 

On  le  nomme  le  colonel  Kork. 

VILLIAM. 

Kirk  !  ah  !  tout  est  perdu  ! 

JENNÏ. 
Vous  connaît-il? 

VILLIAM. 

Non;  n^àis  son  af&éuse  réputation  ne  m'est  que 
trop  connue  :  malheur  à  la  terre  tant  qu'elle  nourrira 
un  pareil  monstre  ! 

MELiî'ONT. 

On  lui  a  dit  que  des  ennemis  de  l'Etat  s'étaient 
réfugiés  dans  ces  montagnes  :  il  n'est  aucun  moyen 
'.^'il  n'emptoie  pour  les  découvrir;  et  quand  il  croit 
en  avoir  reconnu  un  seul,  tout  ce  qui  environne  ce 
malheiureux  lui  paraît  ecfiipable  ou  complice.  Parens, 
amis^  connaissances,  tout  est  enveloppé  dans  la  pros- 
cription; les  vieillards 9  les  femmes,  les  enfansmême 
ne  sont  pas  épargnés.  Déjà  plusieurs  villages  ont  été 
la  proie  des  flammes.  Quand  les  brigands  ont  tout 
pillé ,  ils  égorgent  pour  étouffer  les  plaintes  des  vic- 
times: les  flamnies  des  bûchers,  les  précipices  des 
montagnes,  les  eaux  de  nos  fleuves  servent  de  tom- 
beaux à  l'innocence  et  à  la  vertu  :  ils  dédaignent  de 
dresser  dé&  échafauds^;  cette  mort  est  tpop  lente  ao 
gré  de  Ictir  fureur. 

VILLIAM. 

Et  toutes  ces  victimes  sont  des  ennemis  de  l'Etat ?^ 
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Des  femmes,  des  enfaqs,  ennemis  de  PÉtat!  et  c'est 
au  nom  de  la  liberté  que  lé  crime  nous  réduit  à  cet 
horrible  esclavage  !  O  liberté  !  jusqu'à  quand  les  hom- 
mes se  laisseront-ils  tromper,  avilir,  égorger  en  ton 
nom?- 

JENNÏ. 

Modérez- VOUS,  Villiam;  est-ce  là  ce  que  vous 
m'avez  promis?  Eh  quoi!  quand  le  danger  aj^roche, 
quand  la  mort  nous  menace ,  voulez-vous  irriter  nos 
ennemis?  si  vous  m'aimez ,  ne  me  condamnez  pas  à 
mourir.  Ces  méchans  ne  feront  peut-être  que  passer 
ici.  Souffrez  en  silence ,  répandez  sans  amertume  y 

obéissez  même  s'il  le  faut nos  mau^  auront  un 

terme ,  je  l'espère;  j'en  suis  sûre. 

MELFONT. 

Cette  nuit  j'ai  vu  passer  une  trojupe  d'hommes  ar- 
més; ils  conduisaient  des  malheureux  qui,  sans  doute, 
n'existent  plus  maintenant.  Le  farouche  Kirk  n'est 
pas  loin  d'ici.  Mon  ami,  suivez  les  conseils  de  votre 
épouse  ;  la  fierté  vous  perdrait  sans  la  sauver,  et  vous 
perdriez  avec  vous  tous  ceux  qui  vous  aiment ,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  vous  environne. 

VILLTAM. 

Ne  craignez  rien;  l'habitude  de  l'esclavage  donne 
de  la  souplesse  au  caractère  :  il  y  a  long-temps  que  je 
souffre,  je  puis  souffrir  encore. 

JENNI.  t. 

J'entends  du  bruit,  Melfont;  ce  sont  des  soldats? 
Rentrons,  Villiam.,  rentrons;  nous  ne  serons  que 
trop  tôt  exposés  à  leurs  regards. 
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MELFONT. 

C'est  Kirk  lui-même. 

JENNi; 

Ah!  rentrons. 

SCÈNE  IV. 
KIRK ,  BLUCK ,  NORTON ,  Soldats. 

t 

CHŒUR. 

Victoire ,  victoire  ,  victoire  ! 

Les  brigands  tombent  sous  nos  coups  ; 

Tout  tremble ,  tout  fuit  devant  nous» 

Jour  de  triomphe ,  jom*  de  gloire , 

Répandons  partout  la  terreur , 

La  mort ,  le  carnage ,  l'horreur  ! 

Victoire ,  victoire  ,  victoire  ! 

Vive  ,  vive  le  protecteur  !  , 

KIRK. 

* 

Mes  amis,  je  suis  content  de  vous;  cette  dernière 
expédition  s'est  faite  avec  autant  de  célérité  que  de 
prudence.  Combien  étaient-ils? 

BLUCK. 
Us  n'étaient  que  soixante. 

KIRK. 

Cela  sera  long  ;  mais  avec  de  la  patience ,  nous 
*  viendrons  à  bout  de  les  exterminer  tous.  Quels  hommea 
étaient-ce?  ' 

.       NORTON. 

Il  y  avait  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans. 
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KIRK. 

C'est  bien,  mes  amis;  c'est  en  écrasant  les  œu£s 
des  serpens  qu'on  les  empêche  de  multiplier.  Sol^ 
dats ,  vous  avez  besoin  de  repos.  Allez  dans  ce  village; 
je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  soyez  bien  reçus;  la 
frayeur  donne  de  la  politesse  ;  si  l'on  vous  offre ,  pre- 
nez ;  si  l'on  vous  refiise....  prenez. 

CHŒUR. 

Victoire ,  etc.  {Ils  sortent,  ) 

SCÈNE  V. 
KIRK,  BLUCK,  NORTON. 

KIRK. 

Je  suis  fatigué  :  quel  travail  !  c'est  un  enfer. 

BLUCK.  ' 

Du  train  dont  vous  y  allez ,  le  calme  sera  bientôt 
rétabli  dans  ce  pays.  ^ 

NORTON. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  quand  tout  le  monde 

sera  mort. 

KIRK. 

Que  dites-vous?  est-ce  que  vous  voudriez  censurer 
ma  conduite  ? 

NORTON. 

Seigneur,  je  n'en  ai  pas  le  droit. 

KIRK. 

J'aime  à  croire  que  vous  avez  voulu  faire  une  plai- 
santerie. Mais  il  serait  inutile  de  recommencer.  Allez 
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dans  ce  village  ;  choisissez-moi  un  logement  :  maiâ 
avant  tout  ^cherchez  s'il  y  a  un  emplacement  pour 
servir  de  prison.  Je  prévois  que  nous  en  aurons  besoin. 

NORTpN. 

Les  habitans  de  ces  montagnes  sont  fort' paisibles. 

KIRK. 

Ah  !  si  je  voulais  vous  en  croire,  tout  le  monde  serait 
innocent.  Allez,  et  faites  votre  devoir.  (Norton  sort) 

.      SCÈNE  VI. 
KIRK,  BLUCK. 
KIRK, 

Je  me  défie  de  cet  homme-là. 

BLUCK. 

Seigneur,  je  m'en  défie  aussi. 

KIRK. 

Je  ne  lui  donnerai  pas  le  temps  de  m'inquiéter. 

BLUCK. 
Cela  sera  prudent. 

KIRK. 

Je  le  sonderai;  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  fin  s'il 
m'échappe. Mais  voyons,  il  faut  nous  rafiraîchir ;  nous 
ferons  mauvaise  chère ,  mais  à  la  première  ville  nous 
nous  dédommagerons.  Frappe  à  cette  porte. 

{Bbick/rof^e  à  la  porte  de  Viltiàm.) 
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SCÈNE  \IL 

Les  précédons,  MELFONT. 

MELFONT.  * 

Que  voulez-vous? 

KIRK. 
Est-ce  toi  qui  loge  dans  cette  maison? 

MELFONT. 

Non,  seigneur;  c'est  un  nommé  YiUiam  et  son 

épouse. 

KIRK. 

Quel  est  ce  Villiam? 

MELFONT. 

C'est  un  parfait  honnête  homme. 

KIRK. 

Oui ,  parbleu  !  je  serai  curieux  de  voir  un  honnête 
hcoune.  Fais-le  venir.  {Melfônt  rentre.) 

BLUCK. 
Voilà  ce  qu'ils  disent  tous:  un  honnête  homme, 

KIRK. 

C'est  comme  s'ils  nous  disaient^  il  ne  pense  pas 
conmie  vous  ;  mais  il  n'en  vaut  pas  moins  pour  cela  : 
nou3  alloos  voir. 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédées,  VILUAM,  JENNI,  MELFONT. 

KIBK. 

ViOiam ,  on  dit  que  vous  êtes  un  honnête  homme, 
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tant  inienx;  j'aime  ces  gens-là  :  poncez-vous  nous 
donner  à  rafraîchir? 

JENNI. 

OvS^  seîgnenr;  commandez,  et  nous  vous  servirons 
avec  empressement. 

KIRKy  les  reprde  arec  atteodon. 

Vous  êtes  donc  dans  Faisance  ici? 

JENNL 

Non  9  seigneur;  mais  tont  ce  que  nous  avons  est  à 
votre  service. 

KIRK. 

Etes-vous  de  ce  canton? 

JENNI. 

Non,  seigneur;  je  m'y  suis  fixée  avec  mon  mftri. 

KIRK. 
Et  votre  mari  est-il  de  ce  pays? 

VILLIAM. 

Non. 

JENNI ,  ayec  empressement. 

Il  l'habite  depuis  long-temps. 

KIBK. 

En  effet,  vous  ne  paraissez  pas  née  pour  vivre  dans 
un  lieu  si  sauvage  :  votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

JENNI. 

•  # 

Jenni 

KIRK. 

Vous  m'étonnez ,  madame  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  vu  une  personne  aussi  aimable  ;  et 
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JENNJ. 

Seigneur,  je  vais  chercher  ce  que  vous  demandez. 
Mon  mari,  venez  avec  moi;  vous  m'aiderez;  et  vous 
âiiissi,  Melfont;  il  ne  faut  pas  faire  attendre  ces  mes- 
sieurs-là. 

(/&  sortent) 

SCÈNE  IX. 
KIRK ,  BLUCK. 

KIRK,  après  avoir  révë.! 

Cette  femme  est  belle  ! 

BLUCK. 

Seigneur,  avez- vous  remarqué  son  mari? 

KIRK. 

Non. 

BLUCK. 

Sa  figure  m'est  suspecte  ;  il  ne  vous  a  dit  qu'un  mot, 
et  ce  mot  était  un  non  très-sèchement  prononcé. 

KIRK. 

Cette  femme  est  belle  ! 

BLUCK. 

Oui ,  ma  foi;  si  j'étais  à  votre  place  >  je  la  ferais  con- 
duire au  quartier-général. 

KIRK. 
Tu  n'y  entends  rien  ;  ne  faisons  point  d'éclat ,  cela 
peut  nuire. 

BLUCK. 

Et  que  pouvez-vous  craindre?  Votre  puissance  est 

THEATaS.  T.  n.  A 
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sans  borne  ;  et  dans  la  balance  des  choses^  une  femme 
de  plus  ou  de  moins  ne  pèse  pas  un  scrupule. 

KIRIL 

Tu  n'y  entends  rien,  te  dis-je;  il  faut  que  nous 
fassions  tout  ce  qu'il  nous  plaît;  mais  il  faut  aussi  que 
'  le  peuple  le  trouve  juste.  Avec  un  mot  on  légitime 
tout;  mais  ce  mot  est  nécessaire. 

BLUG&. 
Eh!  que  craignez-vous  du  peuple?  ' 

KIHK. 
Je  crains  tout. 

BLUGK. 

Vous  m'étonnez.  Dans  la  dernière  ville,  il  nous 
portait  en  triomphe.  Âvez-vous  vu  la  foule  immense 
qui  se  pressait  autour  de  nous?  quelle  affluence! 

KIRK. 

Si  l'on  nous  menait  pendre ,  il  y  en  aurait  bien 

davantage. 

BLUGK. 
Vous  m'effrayez  ! 

KIRK. 

C'en  est  assez.  Cette  femme  ne  me  sort  pas  de 
la  pensée.  Est -ce  que  je  serais  amoureux?  cela  serait 
singulier. 

SCÈNE  X. 
Les  précédées  ,  VILUAM ,  JENNI ,  MELFONT. 

JENNI. 

Seigneur,  voilà  un  repas  frugal,  mais  donné  de 
bon  cœur. 


KIRK. 

Àjoutcz-y  présenté  avec  toutes  les  gprâces  possibles. 

VILLIAM ,  à  parn 

Le  monstre! 

(Quand  lis  se  mettent  à  table,  Jennî  se  place  toujours 
devant  VUUam ,  afin  que  Kirk  ne  le  voie  pas,) 

KIRK. 

Asseyons-nous;  Bluck  près  de  moi.  Madame,  faites- 
moi  la  grâce  de  vous  placer  à  ma  droite. 

^ENNL 

Avec  plaisir,  seigneur. 

KIRK. 

Comment  du  vin!  db  vin  dans  ce  pays!  maâs  c'est 
du  luxe  cela ,  Villiam. 

JENNï. 

Ce  sont  quelque^  bouteilles  que  nous  conservions 
en  cas  de  maladie. 

BtUCK. 

Ils  font  bien  de  s" en  servir  aujourd'hui;  je  les  crois 
inalades. 

KIRK. 
Tais-toi. 

Seigneur,  croyex-vous  rester  loog-temps  dans  ce 

canton? 

KIRK. 

Vous  voudriez  déjà  me  voir  parti,  n'est-ce  pas? 

JENNÏ. 

Ahl  seigneur,  vous  nous  faites  injure. 

■a. 
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KIRK. 

Hassurez-vous;  nous  vous  quitterons  quand  nous  au- 
rons fait  justice  de  ceux  que  nous  cherchons. 

BLUGK,  regardant  Villiam. 

Ce  sera  bientôt  fait;  on  les  connaît  à  la  figure. 

KIRK. 
Je  vous  ai  déjà  dit  de  vous  taire;  buvez. 

JENNI. 

J'espère  que  dans  ce  village  vous  n'aurez  pas  le  cha- 
grin de  trouver  des  coupables. 

KIRK. 

Ce  n'est  point  un  chagrin ,  ma  belle  dame. 

aENNI. 
Mais ,  seigneur,  je  ne  puis  croire  que  l'on  punisse 
jamais  avec  plaisir. 

KIRK. 
Nous  punissons  avec  plaisir  tous  ceux  qui  sont  nos 
ennemis,  et  qui  conspirent  contre  la  liberté. 

KIRK. 
Tous  les  habitans  de  ce  canton  aiment  la  liberté. . . . 
et. . .  ils  la  désirent. 

KIRK  y  avec  ëtonnement. 

Ils  la  désirent! 

JENIÏI,  Tivement. 

Mon  mari  veut  dire  qu'ils  attendent  avec  impatience 

le  moment  où  votre  courage  aura  rétabli  le  calme  et 

la  sécurité. 

KIRK. 

J'espère  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  que  nous 
'    cherchons. 
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JENNT. 

Ah  !  seigneur,  gardez-vous  de  le  penser. 

KIRE. 

Ma  foi ,  je  vous  plaindrais;  car  nous  ne  leur  faisons 
pas  de  grâce. 

VILLIAM. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  ;  nous  ne  de- 
mandons pas  de  grâce ,  et  nous  ne  craignons  pas  la 
justice. 

KIRK. 

Vous  êtes  fier,  Villiam;  j'aime  ce  caractère,  il  ne 
se  trouve  pas  communément. 

VH.LIAM. 

C'est  bien  tant  pis. 

JENNI. 

Mon  mari  vous  rend  justice  ;  il  sent  qu'avec  vous  il 
fie  doit  employer  que  la  franchise. 

KIRE. 
Etesr-vous  aussi  franche  que  lui ,  madame  ? 

JENNI. 

Seigneur,  vous  ne  buvez  pas, 

EIRE.  ^ 

Doucement,  doucement;  je  n^ai  pas  besoin  déboire 
pour  vous  trouver  fort  aimable. 

TILLIAM ,  bas. 

Que  je  soufi&e! 

MELFONT,  bas. 

Je  tremble. 
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Ponr  player  ce  repas  qui  eommence  à  derenir  aé- 

ri«*^nx  «  je  venx  voos  chanter  la  chanson  de  nos  soldats  ; 
eile  TOfis  donnera  ane  idée  de  notre  £açoa  de  penjer. 

Point  rie  pîtîé ,  point  de  démence  ! 
Qfiand  Doos  tronvonâ  des  Êictieiix , 
Envoyon*-!es  en  diligence 
Aux  enfers  revoir  ïenrs  alenx. 
IBea  sot  est  cehn  qnî  slionore 
lyépar^er  ceux  qa'O  a  Tsûncns  ? 
Les  Taîncns  reriennent  encore , 
Mais  les  aiorU  se  reviennent  plus» 

Allons ,  répétez  en  choms,  oa  je  croinns  qpr  ma 

chanson  vous  déplaît.  (Jemdxeui/aire  chanter  VUHam 
qui  se  iait) 

TOUS,  excepté  ViUianu 
hts  valncas ,  etc. 


Poor  effacer  jns^^à  la  trace 

Des  rebelles  et  des  brigands  y 

Il  jEnt  extemûfier  Icor  race 

Dans  leurs  femmes  et  leors  enlans  ; 

Des  cris  de  ces  jeones  vipères 

Qœ  nos  ccenrsne  soient  point  émns  ! 

Ces  enians  vengeraient  leurs  pères , 

Biais  les  morts  ne  se  Vengent  phis. 

Ces  enians ,  etc. 

URK. 

Si ,  quand  ils  nous  font  résistance  , 
Le  soldÀt  pille  leurs  maisons; 
Si  la  flamme  de  leur  yengeance 
Dévore  jusqu'à  leurs  moissons , 
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Pour  mettre  fin  à  Leur  détresse , 

Nous  leur  accordons  le  trépas  : 

Yîyans ,  ils  se  plaindraient  sans  cesse ,  ' 

Mais  les  morts  ne  se  plaignent  pas. 

Vîvans,  etc. 

VILLIAM ,  à  part. 

Ah  dieuf  qaelle  horreur! 

KIRK 
Vous  ne  répétez  pas  cela  de  bon  eœur,  ce  me 
semble? 

J£NNI,  tremblante. 

Excusez-nous,  seigneur;. nous  n'avons  pas  encore 
entendu  chanter  de  ces  chansons-la. 

KIRK. 

Yilliam ,  je  voudrais  bien  vous  parler  un  moment 
sans  témoin. 

YILLIAM. 
A  moi? 

KIRK. 

A  vous;  madame  voudra  bien  me  le  permettre. 

JENNI ,  à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

KIRK. 

Je  vous  prie  de  nous  laisser  ensemble. 

JENNI. 

Seigneur...... 

,  KIRK,  sèelienieBt. 

Je  vous  en  prie. 

Jenrd  et  Melfont  enlèvent  la  table.  Jemd^  après  aooir    , 
fait  quelques  pas^  revient  pour  parler  à  FïlHam;  Kirk 
l'arrête. 
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Je  yoas  ai  prié  de  me  laisser  av^ec  InL 

JEXNL 

Ah!  dieu! 

{EBe  sort  (wec frayeur;  Métfontia  saù^ 
(Kirk  parie  bas  à  Bluck  qvi  sori,) 

YILLIâM  ,  à  part. 

n  fiant  s'attendre  à  tont;  point  de  faiblesse. 

SCÈNE  XL 

KIRK ,  YILLIAM  ;  ils  se  regardent  quelque  temps  sans. 

parler. 

KIRK. 

Vous  ne  vous  observez  point  assez ,  Yillianu 

VILLIAM. 

Que  voulez-vous'dire  ? 

KIRK. 
Votre  fierté  vous  empêche  de  dissimuler. .  •  < 

VILLIAM. 

Je  n'ai  rien  à  dissimuler. 

KIRK. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  connaisse  pas?  votre 
caractère  perce,  Tindignation  éclate  dans  vos  regards,, 
votre  courage  vous  trahit. 

VILLIAM. 

Je  ne  vous  entends  point. 

KIRK. 

Si  j'avais  fait  mon  devoir^  vous  seriez  déjà  dans  les 
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fers:  mais  rassurez-vous;  je  vbus  estime,  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  moi.  Qu'il  vous  sttf&se  de 
savoir  que  je  ne  suis  point  votre  dupe.  Votre  dégui- 
sement ,  la  chaumière  que  vous  habitez ,  cet  habit 
simple  et  grossier,  tout  cela  ne  m'en  impose  point. 
Mais  puis- je  vous  ouvrir  mon  cœur? 

VILUAM. 

Je  ne  mérite  point  vos  confidences. 

KIBK. 

Vous  vous  défier  de  moi,  et  je  ne  m'en  étonne  point; 
vous  ne  pouvez  en  effet  me  connaître.  Ce  que  je  suis 
obligé  de  faire ,  les  horreurs  qui  se  commettent  en 
mon  nom,  mon  langage,  ma  conduite ,  tout  cela  est 
bien  propre  à  inspirer  plus  d'effroi  que  de  confiance; 
mais  parlons  sans  feinte.  Que  risquez-vous  à  me  dé- 
couvrir votre  façon  de  penser? rien,  si  je  suis  tel  que 
je  vous  ai  paru;  vous  en  avez  déjà  assez  dit  pour  que 
j'aie  le  droit  de  vous  punir  ;  et  si  je  pense  comme 
vous ,  vous  ne  devez  pas  craindre  de  m'en  dire  da- 
vantage. 

VILLIAM. 

Moi ,  penser  comme  vous  ! 

KIRK. 

Oui,  nous  pensons  de  même,  et  je  vais  vous  le  prou- 
ver. Vous  détestez  la  tyrannie  qui  désole  notre  patrie; 
je  la  déteste  autant  que  vous;  vous  ne  voyez  en  moi 
que  le  ministre  de  notre  tyran ,  et  je  suis  son  plus 
cruel  ennemi.  N'apercevez -vous  pas  que  je  suis  ob- 
servé? avez-vous  vu  ce  tigre  qui  était  assis  près  de  moi? 
je  ne  puis  rien  faire ,  rien  dire ,  qu'il  n'en  rende 
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compte.  Quel  parti  puis-je  prendre?  Désobéir?  je  me 
perdrais  sans  rien  sauver.  Quitter  mon  poste?  on  vous 
en  enverrait  un  plus  cruel  que  moi ,  et  qui  n^  aurait 
pas  les  mêmes  desseins.  Apprenez  donc  que  Tinstant 
approche  où  je  pourrai  me  faire  connaître.  Partout 
j'ai  sondé  l'opinion ,  partout  on  déteste  le  protecteur. 
Eh!  croyez- vous  que  j'aie  voulu  abattre  un  tyran, 
pour  couronner  un  tjrran  plus  barbare?  non;  je  veux 
le  règne  de  la  justice  :  mais  pour  l'établir,  il  faut  que 
je  sois  sûr  de  mes  forces  :  puis-je  compter  sur  vous 
et  sur  vos  amis? 

VILLIAM. 

Je  n'entends  rien  aux  démêlés  politiques. 

KIRK. 

Quelle  obstination  !  mais  sentez  donc  que  si  je  vou- 
lais vous  perdre ,  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  trom- 
per; votre  vie  est  dans  mes  mains:  maître  de  vos 
jours ,  pourqupi  dissimulerais-je  ?  Que  dis-je  !  le  fa- 
rouche Bluck  vous  a  déjà  menacé,  vous  l'avez  entendu  : 
il  me  demandera  votre  tête,  celle  de  Jenni....  je  ne 
puis  vous  sauver  qu'autant  que  je  puis  compter  sur 
vous.  Le  moment  approche,  vous  dis-je.  J'ai  des  amis 
dans  tous  les  cantons;  l'explosion  doit  se  faire  par- 
tout en  même  temps.  J'ai  besoin  de  vous  ici  :  on  vous 
adme  ,  on  vous  respecte  ;  c'est  un  homme  comme 
vous  qu'il  me  faut.  Parlez ,  parlez. 

VILLIAM. 

S'il  ne  vous  faut  qu'un  homme  qui  déteste  la  ty- 
rannie ,  vous  l'avez  trouvé.  Que  vous  feigniez  ou  non , 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire. 
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Vous  haïssez  la  tyrannie  sous  quelque  forme  qu'elle 
•e  présente;  le  Protecteur,  par  exemple. 

VILLIAM. 

Tous  les  scélérats ,  vous  dis-je ,  et  les  plus  féroces 
>ont  ceux  que  j'abhorre  le  plus. 

KIRK. 
Vous  me  servirez  donc? 

VILiUM. 

Rien  pour  vous ,  mais  tout  pour  le  bonheur  de  ma 

patrie. 

KIRK. 

C'est  ce  que  je  demande.  Prenez  donc  ce  signe  de 
ralliement  :  c'est  à  cette  marque  que  nous  connais- 
sons tous  les  amis  de  la  bonne  cause Voyez-moi, 

ce  signe  ne  me  quitte  point.  (  lise  déboutonne  et  montre 
le  signe  sur  son  cœur.  )  ' 

yiLLIAM  ,  ouTrant  aussi  son  habit. 

Eh  !  croyez-vous  que  je  ne  l'aie  pas  aussi  sur  le  cœur? 

KIRK. 
Vous  l'avez  !  (  il  appette.  )  Blnck ,  soldats! 

VILLIAM. 

Qu'entends-je? 

* 

SCÈNE  XII. 

Les  pr£cëi>£]!4s  ,  BLUCK ,  Soldats. 

KIRK. 
Saisissez  ce  scélérat;  voyez  ce  signe  qu'il  porte  sur 
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son  cœur  :  je  lui  ai  arraché  son  secret;  vous  lui  arra- 
cherez la  vie. 

VILLIAM. 

Monstre  !  tu  ne  m'étonnes  pas. 

FINAL. 

KI&K. 

Tu  sentiras  tout  le  poids  de  ma  haine  ; 
Sur  Péchafaud  tu  finiras  ton  sort. 
Qu'on  le  saisisse ,  qu'on  Fentraîne, 
Et  qu'on  le  conduise  à  la  mort. 

CHŒUR. 

Qu'on  l'enchaîne , 
Qu'on  l'entraîne 
A  la  mort ,  à  la  mort. 

YILUAM. 

Scélérat  !  ta  fureur  est  vaine  ; 
Comme  je  t'ai  hravé ,  je  hravcraî  la  mort 
Et  fier  de  mériter  ta  haine  , 
Je  mieurs  glorieux  de  mon  sort. 

KIRK  ET  BLUCK ,  ensemble. 
Qu'on  le  saisisse ,  qu'on  l'entraîne , 
Et  qu'on  le  conduise  à  la  mort  ! 

VILLIAM. 

Monstre  !  j'ai  mérité  ta  haine  ; 
Je  suis  glorieux  de  mon  sort. 

CHŒUR. 

De  ton  forfait  subis  la  peine  ^ 
La  prison ,  l'échafaud ,  la  mort. 

SCÈNE  XIIL 
Les  précédées  ,  JENNL 

JENNI. 

Mon  époux  !...  des  soldats  !...  arrêtez  1  ah ,  barbare  ! 
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VIIXIAM. 

Adieu ,  ma  chère ,  adieu  ! 

KtRK. 

Soldats,  qu'ion  les  sépare. 
Où  le  conduisez-vous  ? 

BLUCK. 

A  la  mort  qui  Pattend* 

JENNI ,  à  genoux. 

Soyez  touché  de  mes  alarmes  ; 
Mon  cher  époux  est  innocent  ; 
JWrosc  vos  pieds  de  mes  larmes. 

VILLIAM. 

Que  voîs-je  !  mon  épouse  au  pied  de  ce  brigand! 
KIRK  ET  BLUCK  f  ensemble» 

Qu^on  le  saisisse ,  qu^on  Pentrahie , 
Et  qu'on  le  conduise  à  la  mort. 

VIIXIAM. 

•   Monstre  !  j^ai  mérité  ta  haine , 
Je  suis  glorieux  de  mon  sort. 

*  i  JENNI. 

Je  veux  le  suivre ,  qu'on  m'entratne 
Avec  lui;  donnez-moi  la  mort. 

CHŒUR. 

De  ton  forfait  subis  la^peine , 
La  prison,  Féchafaud,  la  mort. 

{Ils  entrainent  VïlUam  et  repoussent  Jenni ,  qui 
s'attache  à  son  époux,  et  le  suit  hors  du  théâtre  mal- 
gré eux.  ) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Grande  salle ,  où  il  n'y  a  que  les  quatre  murs.  Porte  dans  le  fond  ; 

deux  sentinelles  en  dehors. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

KIRK,  seul* 

Elle  viendra  sans  doute  demander  la  grâce  de  son 
mari...  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  l'obtiendra. 
Quel  homme  que  ce  Villîam  !  il  serait  dangereux  d'é- 
pargner un  ennemi  de  ce  caractère.  Mais  pour* la 
femme ,  que  ne  ferait-on  pas?  quelle  est  belle  !  je  ne 
me  croyais  pas  homme  à  me  laisser  surprendre  si  su- 
bitement. Kirk  amoureux  !  cela  est  trop  extraordi- 
naire. Âh  !  j'espère  que  je  ne  le  serai  pas  long-temps  ; 
mais  si  elle  me  rejette;  elle  en  est  capable;  si  elle  me 
rejette ,  malheur  à  elle ,  malheur  à  lui  !  ils  périront 
ensemble.  J'ai  la  force  pour  moi;  je  serais  bien  sot  dé 
ne  pas  profiter  ide  l'empire  qu'on  m'abandonne  :  tant 
pis  pour  les  lâches  qui  le  souffrent;  puisqu'ils  me 
laissent  régner,  ils  méritent  de  m'avoir  potir  maîtfci 

Je  vais  la  voir  à  mes  genoux  ; 

J'entendrai  sa  voix  suppliante. 

Je  verrai  la  beauté  tremblante 

Me  redemander  un  époux. 

Pour  le  soustraire  à  ma  vengeance , 

Que  ne  va-t-ellc  pas  tenter  ? 

Ce  qu'elle  aime  est  en  ma  puissance  : 

Pourrait-elle  me  résister? 

Mais  si  mon  espérance  est  vaine , 

Si  je  ne  puis  rien  obtenir , 


* 
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Tout  mon  amour  se  change  ea  haine, 

Et  tous  deax  je  les  fais  moorir. 

Que  mUmporte  qujon  me  maudisse  ! 

Ma  volonté ,  voilà  ma  loi  ; 

Quand  je  parle ,  qu^on  obéisse  ! 

Quand  je  parais ,  que  tout  fléchisse ,  * 

Et  quQ  tout  tremble  devant  mm. 

SCÈNE  IL 
KIRK,  NORTON.. 

NORTON. 

Seigneur,  les  habiians  des  campagnes  voisines  ont 
envoyé  une  députatîon  vers  vou$.  Ce  sont  de  respec- 
tables vieillards;  ils  demandent  à  être  introduits. 

KIRE. 

De  "respectables  vieillards,  ce  n'est  pas  ce  que  j'at- 
tendais; mais  qu'ils  entrent  (Norton  sort»)  Viendraient- 
ib  me  parler  pour  Villiam?  ce  n'est  pas  à  eux  que 
je  l'accorderai.  N'importe  !  écoutons4es.  Les  hommes 
de  ce  pays  ont  l'humeur  hautaine;  ils  s'échapperont 
dans  leurs  discours,  et  leur  fierté  me  donnera  des 
armes  contre  eux. 

SCENE  IIL 
KIRK,  VIEILLARDS. 

KIRK. 
Si  vous  venez  me  parler  pour  Villiam,  ëpargnez- 
vous  cette  peine;  je  n'écoute  rien ,  et  votre  pitié  pour 
ce  rebelle  pourrait  vous  entraîner  dans  sa  perte. 

LE  PREMIER  VIEILL/VRÏ). 

Seigneur,  notre  dessein  n'est  pas  de  vous  deman- 
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der  sa  grâce.  Nous  espérons  qu'il  sera  jugé  avec  jus- 
tice... et  s'il  est  innocent... 

KIRK. 
S*il  est  innocent? 

LE    VIEILLARD. 

S'il  est  coupable ,  nous  obéirons  à  1§  loi.  Mais  c'est 
une  autre  grâce  que  nous  attendons  de  votre  bonté* 

KIRK. 
Quelle  est-ell^? 

LE   VIEILLARD. 

Vous  savez  que  nos  troupeaux  font  toute  notre 
richesse;  ils  n'ont  pour  se  désaltérer  que  l'eau  du 
fleuve  qui  baigne  cette  contrée. 

KIRK. 
Eh  bien? 

LE    VIEILLARD. 

Nous  VOUS  supplions  de  ne  plus  faire  jeter  tant  de 
cadavres  dans  la  rivière  9  nos  troupeaux  refusent  d'y 
boire ,  et  les  animaux  les  plus  grossiers  se  laissent 
périr  de  soif  plutôt  que  de  s'y  abreuver. 

KIRK,  à  part. 

Je  ne  puis  dissimuler;  ils  me  font  frémir. 

*  L#  vieillard: 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous ,  et  que  votre  haine 
pour  lès  coupables  ne  fasse  pas  périr  les  innocens. 

KIRK. 

Attendez-moi,  je  vais  donner  des  ordres;  je  vous 
répondrai  dans  un  moment.  (Il  sort.) 


SCÈNE  ÎV. 
LES  VIEILLARDS. 

CHŒUR. 
PREMIER  VIEILLARDS 

ïl  a  frémi. 

DEUXIEME  VIEILLARD. 

Cest  de  colère. 

TROISIÈME  VIEILLARD. 

N^espérons  pas  de  le  fléchir. 

TOUS  TROISi 

O  tyrannie  !  ô  comble  de  misère  ! 
Sans  nous  venger ,  il  faudra  donc  périr  ! 

CHŒUR  A  GE^OUX^ 

Dieu  de  bonté ,  dieu  de  clémence , 

Tu  vois  Pexcès  de  nos  malheurs , 
Laisseras-tû  toi^durs  opprimer  i'innocence  ; 
Sou£Bres-tu  que  le  crime  insulte  à  nos  douleurs  î 

Dieu  de  bonté ,  etc. 

Dès  çu'Us  entendent  Kirk,  ils  se  taisent,  et  se  lè0eni 

sans  acheter  le  chœun 

m 

SCÈNE  V. 
i£s  PRÉCÉDÉES,  KIRK,  BLUCKt 

KIRK. 

Retournez  dans  vos  foyers;  j'ai  donné  des  ordres^ 
bous  serons  tous  satisfaits. 

LE  VIEILLARD; 

Nous  pouvons  donc  espérer? 

tHÂATBS.  T.  n.  i 
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KIRK; 

Allez,  vous  dis-je;  vous  saurez  mes  volontés. 

SCÈNE  VI. 
KIRK,  BLUCK. 

KIRK. 
Pars  sur-le-champ;  ferme  toutes  les  issues;  arrête 
tous  ceux  qui  ont  osé  s'attrouper;  qu'ils  soient  con- 
duits dans  cette  prison ,  et  que  demain  avantFaurore.... 

BLUCK. 
Je  vous  entends.  Si  nous  ne  prenions  ces  mesures , 
nous  aurions  bientôt  une  révolte  générale.  (  Il  sort.) 

KIEK. 

Fais  entrer  Norton;  je  veux  lui  parler.  Ah  ah  !  les 
animaux  les  plus  grossiers  refusent  de  s'f  abreuver  : 
quelles  expressions  !  ils  me  paieront  cher  l'horreur 
qu'elles  m'ont  causée.  Voici  Norton ,  je  veux  sonder 
son  âme. 

SCÈNE  VIL 
KBRK,  NORTON. 

KIRK. 
Norton,  j'ai  besoin  de  vos  conseils;  je  suis  inquiet; 
les  habitans  de  ce  pays  sont  disposés  à  la  révolte  : 
quels  moyens  croyez -vous  que  je  doive  employer 
pour  l'éviter? 

NORTON. 

Mes  conseils  ont  toujours  paru  vous  déplaire  ;  je 
ne  dois  plus  m'exposer  à  vous  en  donner. 


KIRK. 

Si  je  n'en  avais  pas  besoin ,  je  ne  vous  appellerais 

jpas.  Répondez  :  quel  parti  dois-je  prendre  pour  ap^ 

paiser  le  peuple  ? 

NORTON. 

Justice ,  clémence ,  humanités 

kire:. 

Je  sais  que  ce  sont  là  vos  principes;  vous  êtes  mo- 
déré, Norton.  Mais  ne  craignez-vous  rien  de  leur 
vengeance?  est-il  temps  d'employer  la  douceur? 

NORTON, 
n  est  toujours  temps  d'être  humaiii. 

KIRK, 
Vous  croyez  donc  qu'ils  oublieront  les  maux  qu'ils 
ont  soufferts? 

NORTON. 

Ils  oublieront  tout,  si  vous  devenez  juste;  on  par- 
donne beaucoup  aux  circ^onstances.  La  rigueur  peut 
être  excusée  un  moment  qu^d  la  crise  est  violente  ; 
mais  les  barbaries^xercées  de  sang-froid,  les  crimes 
inutiles,  les  atrocités  réfléchies,  voUà  ce  qui  ulcère 
le  cœur,  ce  qui  amène  tôt  ou  ts^d  la  chute  ou  la  mort 

des  persécuteurs. 

iURKi 

Et  penses -vous  qu'on  cesserait  de  me  haïr,  si  je 

me  relâchais  de  ma  sévérité? 

NORTON, 
Os  béniront  la  justice ,  quelque  tardive  qu'elle  soit. 

KIRK. 
Et  si  je  continue  sur  le  même  plan? 

NjOBLTON. 

Jt  ctaios  pour  vous. 
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KIRK. 

Vous  avez  donc  des  raisons  pour  craindre  ?  voiui 
connaissez  donc  leur  façon  de  penser? 

NORTON. 

Ils  se  taisent  devant  vous;  ils  paraissent  soumis , 
abattus;  mais,  n^en  doutez  pas^  ils  murmurent  et 
haïssent. 

KIRK. 

Us  murmurent,  vous  le  savez ,  et  vous  ne  les  punis- 
sez pas? 

NORTON. 

Seigneur,  écoutez-moi;  il  est  temps  encore.  Vous 
vous  perdez,  et  c'est  vous  qui  voulez  vous  perdre. 

Soyez  juste ,  soyez  sensible  ; 
Rendez  la  pait  à  ce  canton , 
Et  ce  peuple  heureux  et  paisible , 
Ooblira  ses  malheurs ,  bénira  votre  nom. 

QuMl  est  cruel  d'être  inflexible  ! 
Qu'il  est  doux  d'accorder  un  généreux  pardon  ! 

La  rigueur  est  toujours  pénible  ; 

U  en  coûte  moins  d'être  bon* 

Soyez  juste ,  soyez  sensible , 

Et  ce  peuple  heureux  et  paisible 
Ooblira  ses  malheurs ,  bénira  votre  nom. 

Mais  dans  votre  fureur,  si  rien  ne  vous  arrête, 
Et  s'il  vous  faut  toujours  du  sang , 
Tremblez ,  tremblez  pour  votre  tête. 
Je  vois  déjà  sur  vous  se  grossir  la  tempête , 
Et  la  foudre  des  cieux  atteint  le  plus  puissant* 

Soyez  juste ,  etc. 

KIRIC 

Allez,  je  réfléchirai  à  ce  que  vous  venefe  de  me  dire* 


ORAII^.  37 

SCÈNE  VIIL 

tES  PRÉGÉDEItS,  BLUGK. 

BLUGK. 

Tous  les  mutins  sont  arrêtés;  quelques-uns  seule- 
ment ont  réussi  à  prendre  la  fuite. 

KIKK. 

Tant  pis. 

BLUGK. 

Mais  on  amène  le  prisonnier  de  ce  matin. 

KIRK. 

Qu'il  paraisse.  {Bluck  sort.)  Norton ,  je  vais  l'inter- 
roger, et  vous  verrez  que  je  ne  suis  que  juste.  (A part.) 
Yilliam  est  indigène;  il  s'emportera,  et  Norton  même 
sera  forcé  de  le  trouver  coupable. 

SCÈNE  IX. 

LES   PRÉGÉDEKS,   YILLIÂM,   BLUCK,   SOL0ATS. 

KIËK. 

Approchez ,  et  répondez  sans  crainte  ni  dissimula* 

tion. 

VILLIAM. 

Je  ne  crains  ni  toi  ni  tes  bourreaux,  et  je  te  mé- 
prise trop  pour  recourir  à  la  feinte. 

BJRK. 
Vous  l'entendez,  Norton.  Yilliam,  est-il  vrai  que 
ayez  conspiré  contre  la  liberté? 

VILLUM. 

Si  j'avais  voulu  être  esclave ,  on  ne  m'accuserait 
pas  de  conspirer  contre  la  liberté. 


38  I-E   BRIGAND,, 

KIRK. 

Villiam,  soyez  aussi  calme  que  moi;  vous  allez  pa-. 
raître  devant  vos  juges ,  et  vos  emportemens  vous  y 
serviraient  mal. 

VILLIAM. 

Si  mes  juges  sont  des  hommes,  la  fierté  d'un  op- 
primé ne  les  empêchera  pas  d'être  justes.  Si  mes  juges, 
te  ressemblent,  je  n'ai  rieù  à  leur  répondre;  l'accu- 
sation et  la  mort  ne  sont  qu'une  même  chose  pouiç^ 

vous. 

KIRK. 

Vous  haïssez  le  Protecteur? 

yiLLIAM. 

Oui. 

Vous  avez  traité  de  tyrannie  son  autorité  légitime? 

.  VILLIAM. 

Si  j'ai  toujours  haï  le  despotisme,  juge  combien  je 
déteste  les  bourreaux  qui  parlent  de  liberté. 

KIBK, 
Vous  faites,  donc  des  voeux  pour  notre  ruiae  ? 

VILLIAM. 

Chaque  jour  j^appelle  la  vengeance  du  Ciel  sur  la. 
tête  de  nos  persécuteurs  :  puisse  ma  mort  être  le  si- 
gnal de  leur  chute  et  de  ton  supplice  ! 

KIRK. 
îîorton ,  jugez  vous-même. 

NORTON. 

Seigneur,  il  faut  que  cet  homme  ait  l'esprit  égaré  ,^ 
ou  que  ses  malheurs  l'aient  cruellement  aigri  contre 
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KIRK. 

Vous  rexcusercz  peut-être  ? 

VILLIAM. 

Je  te  salue ,  homme  humain;  je  ne  croyais  pas  te 
trouver  ici. 

KIRK,  avec  colère. 

Il  VOUS  remercie ,  Norton. 

VILLIAM. 

Je  ne  demande  point  qu'on  plaide  ma  cause  devant 
toi;  mon  innocence  la  plaidera  bientôt  au  pied  du 
trône  de  TËternel  :  épargne-moi  la  vue  de  ton  affreux 
tribmial;  ses  jugemens  sont  plus  horribles  que  ses 
sa^lices.  Pour  toi,  s'il  te  reste,  je  ne  dis  pas  de  la 
pitié ,  mais  un  souvenir  d'humanité ,  laisse-moi  revoir 
une  épouse  que  ma  mort  va  condamner  au  désespoir, 
et  qui  n'a  de  tort  que  d'avoir  paru  à  tes  jeux. 

KIRK. 
Tu  la  verras.  Sors  d^ici;  je  t'abandonne  à  tes  juges. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  UN  SOLDAT. 
LE  SOLDAT  à  Kirk. 

La  femme  de  ce  rebelle  demande  à  vous  parler. 

YILLIAM. 

Ma  Jenni  dans  ces  lieux  ! 

KIRK. 

Je  lui  ferai  savoir  quand  je  pourrai  l'entendre.  {Le 
soldai  sort),..  Soldats,  ramenez  ce  malheureux  ;  il  sera 
jugé  militairement  avec  les  factieux  de  ce  canton.  {Les 
soldats  emmènent  VilUam).  Vous,  Norton,  suivez-les. 
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Je  VOUS  charge  de  Texpédition  de  demain;  et  mal^[^ 
vos  maximes ,  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  désobéir.. 

(Norton  salue  ^t  sort.) 

SCÈNE  Xt 
KIRK,  BLUCK, 

BLUGK. 

Vous  osez  le  charger  de  cette  commission  ? 

kire;. 
C'est  pour  le  perdre.. 

BLUGK. 

Pour  le  perdre!  eh!  seigneur,  ordonnez-moi  de 
me  saisir  de  sa  personne. 

KIRK. 

Je  t'ai  déjà  dit  mille  fois  que  tu  n'^y  entends  rien  ;, 
Norton  est  aimé  des  troupes  :  nos  soldats  ne  se  mêlent 
pas  d;e  politique  ;  ils  ne  songent  qu^à  combattre  et  à 
vaincre.  Sans,  examiner  les  motifs  de  ma  conduite,^ 
ils  pensent  que  j'ai  des  ordres  pour  agir  ainsi ,  et  que 
je  fais  tout  pour  le  bien  commun  :  veux-tu  que  j'aille 
faire  une  imprudence ,  les  brusquer,  leur  dessiller  les; 
yeux?  Ils  aimant  Norton ,  te  dis-je;  et  s'ils  avaient  à 
choisir  entre  lui  et  moi,  je  ne  doute  pas  qu'ik  ne 
m'abandonnassent.. 

BLUCK. 

Rien  n'échappe  à  votre  prévoyance  ,*maiscommenlt 
ferez-vous  pour  le  perdre? 

KIRK. 
Je  le  charge  de  l'exécution  de  demain;  il  a  montré 
4e  la  pitié  pour  ces  malheureux  •  de  deux  choses  l'une ^ 
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au  il  désobéira,  ou  il  voudra  sauver  quelques  victimes. 
Dans  Fun  et  Fautre-cas,  il  aura  manqué  à  son  devoir; 
il  sera  complice  de  la  conspiration ,  il  sera  rebelle , 
factieux,  tout  ce  qu'on  voudra  enfin,  et  je  pourrai  le 
perdre  avec  tranquillité, 

BLUGK. 
Seigneur,  je  ne  suis  qu'ua  écolier. 

KIRE. 

Tu  te  formeras  près  de  moi;  j*ai  reculé  les  limites 
du  crime.  Vas  dire  à  Jenni  qu'elle  peut  entrer, 

BLUGK,  souriant. 

Le  mari  pourra  bien  l'échapper. 

KIRK. 
Cela  n'est  pas  sûr;  vas  où  je  te  dis.  (Bluck  sort.) 

SCÈNE  XII. 

^IRK,  sea). 

Voici  l'instant Je  ne  sais,  mais  je  ne  suis  pas 

tranquille.  Est-ce  que  je  tremblerais  devant  une 
femme?  Moi!  Kirk  !  ce  fantôme  qu'on  nomme  vertu 
forcerait-il  à  le  respecter  ceux  même  qui  n'y  cj;oient 
point?  Rassurons -nous,  la  voici!  O  amour,  que  tu 
jois  être  étonné  d'être  entré  dans  mon  cœur! 

SCÈNE  XIIL  ' 

KIRK,  JENNI,  BLUCK. 

BLUCK. 

\àdi  voilà.  (//  sort  et  ferme  la  porte,) 

KIRK.. 

Approchez ,  beUe  Jenni  ;  ne  me  redoutez  pa^. 
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Jemd  faU  un  mouvement  d'effroi  quand  elle  entend 

fermer  la  porte. 

JENNI. 
Seigneur,  comme  Fespéraiice  ne  nous  abandonne 
qu'à  la  mort,  je  n'ai  point  renoncé  à  celle  de  vous 
fléchir.  Au  nom  de  ce  çie  vous  avesi  de  plus  cher  au 
monde ,  rendez-moi  mon  époux;  jetez  un  œil  de  pitié 
sur  mon  affreux  désespgir,  Je  n'ai  plus  de  parens;  le 
Ciel  m'a  refusé. d'être  mère  ;  JQ  n'^  qu^un  époux  pour 
toute  consolation  dans  mes  peines.  Il  est  tout  pour 
moi,  lui  seul  me  fait  chérir  la  vie,  et  vous  l'envoyez 
à  la  mort  !  et  vous  me  laissez  vivre  \  que  deviendrai-je 
sans  lui?  vous  voulez  donc  aussi  me  faire  mourir  de 
désespoir  et  de  douleur  !  Grâce  pour  lui ,  seigneur , 
grâce  pour  mon  époux ,  ou  la  mort  à  tous  deux. 

KIRK. 
Belle  Jenni ,  il  me  serait  doux  de  manquer  à  mon 
devoir  pour  vous  rendre  heureuse;  mais  n'accusez 
que  votre  époux  du  malheur  qui  le  menace  :  s'il  n'eût 
insulté  que  moi,  je  lui  pardonnerais  sans  peine;  mais 
devant  mes  officiers,  mes  soldats,  devant  ses  juges, 
il  a  tenu  mille  propos  séditieux ,  dont  le  moindre  mé- 
rite la  mort. 

JENNL 

«  Âh  !  seigneur ,  vous  pouvez  tout  ;  un  mot  de  vous 
peut  me  rendre  mon  époux ,  un  mot  de  vous  peut 
porter  la  joie  d^s  ce  cœur  que  la  douleur  déchire. 

KIRK. 
Jenni,  rassurez-vous. 

JENNI,  avec  joie. 

Vous  VOUS  attendrissez  :  ah!  mon  Dieu^  je  te  rends 
grâce! 
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KIRE. 

Vous  pouvez  sauver  votre  époux. 

JENNI. 

Je  le  puis,  seigneur,  je  le  puis!  parlez,  parlez! 
mou  bien,  mon  sang,  ma  via-,  je  donne  tout  pour 
mon  mari  ! 

KIRK. 

Je  puis  l'accorder  à  vos  larmes;  mais  écoutez-moi. 

JENNT. 

Ah  !  je  vous  écoute  ;  Fespoir  a  réchauffé  mon  cœur. 

KIRK,  mystârleosemeat. 

Du  moment  où  je  vous  ai  vu,  vos  traits  ont  fait 

sur  moi  une.  impression  inexprimable...  Je  vous  aime, 
Jenni....» 

JENNI  y  reculant  d'effroi. 

Vous  m'aimez!  ah!  dieu!  la  mort,  la  mort! 

KIRK. 

Vous  frémissez  !  le  temps  presse  :  voulez  -  vous 
m'entçndre? 

JENNI. 

Je  n'écoute  plus  rien;  la  mort,  seigneur,  la  mort; 
c'est  le  seul  bienfait  que  j'attends  de  vous. 

KIRK. 

Votre  époux  va  périr. 

JENNI,  pleurant. 

Mon  époux  !  malheureuse  !  dans  quelaffreux abîme.. 

KIRK. 

Le  glaive  est  sur  sa  tête.  Ecoutez-moi  :  renoncez 
à  votre  époux;  qu'il  s'exile  de  ces  lieux,  que  Jennî 
çae  reste  ;  à  ce  prix  il  vivra. 
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JENNIy  arec  horreur. 

A  ce  prix  ! 

KIRK. 

Je  vous  aime ,  vous  dis-je  ;  et  vous  seule  avez  porté 
Famour  dans  ce  cœur  fait  pour  haïr.  Vous  m'avez  en- 
tendu; que  Jenni  me  reste ,  sinon....  plus  d'époux. 

JENNI. 

Et  c'est  à  ce  prix  que  tu  me  rends  ce  que  j'aime  l 
fais  donc  préparer  un  cercueil  pour  nous  deux.  Fuis, 
monstre  ;  tu  me  fais  horreur  ! 

KlRK. 

Jenni,  Jenni ,-^  je  puis  d'un  seul  mot..., 

JÉNNI. 

Tu  peux  m'égorger  ;  mais  alors  je  n'aurai  plus  de- 
vant les  yeux  un  brigand  tel  que  toi,  et  c'est  tout  ce 

que  je  désire. 

KIRK. 

Soldats.... 

JENNI. 

Arrête^  malheureux!  Mais,  barbare,  l'enfer  est 
donc  dans  ton  cœur?  les  tigres  auraient  pitié  de  moi  l 

KIRK. 

n  est  temps  encore;  votre  époux  respire ,  c'est  vous 
qui  allez  prononcer  son  arrêt. 

JENNI. 

Rends-le-moi,  rends-le-moi ,  ou  j'expire  à  tes  yeux. 

KIRK. 

Sa  grâce  est  dans  ma  main  ;  parlez ,  vous  savez  à 
quel  prix.... 

JENNI. 

Fuis,  te  dis-^je,  fiiis;  ne  souille  plus  l'air  que  je 
respire. 
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KIRK. 

Adieu. 

JENNI. 

Attends ,  je  te  supplie  encore  ;  tu  me  vois  à  tes 
pieds,  .je  te  demande  la  mort,  je  la  désire,  je  la 
veux;  mais  avant  d'expirer,  que  je  revoie  encore  l'ob- 
jet de  mon  amour  ! 

KIRK 

Vous  le  verrez. 

JENNI. 

Je  le  verrai!  vas,  que  je  le  voie  et  que  je  meure, 

je  te  pardonne  tout. 

KIRK. 

Ce  n'est  point  à  lui  que  j'accorde  cette  faveur,  c'est 

à  vous.  Puisse  le  désir  de  conserver  un  être  si  cher, 

vous  rendre  plus  docile  à  mes  vœux  !  c'est  à  vous  que 

Villiam  devra  la  vie  ou  le  supplice.  (//  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

I 

JENNI,  seule. 

Je  vais  le  voir et  c'est  pour  la  dernière  fois! 

demain,  aujourd'hui  peut-être,  les  monstres  vont 
s'abreuver  de  son  sang,  La  malheureuse  Jenni  va  res- 
ter seule  sur  la  terre.  Dieu!  on  ne  meurt  donc  pas  de 
douleur  et  d'e£&oi!  On  vient!...  je  tremble!...  c'est 
lui!... 

SCÈNE- XV. 

JENNI,  Villiam. 

VILLIAM. 

Ma  Jenni  ! 

JENNL 
Cher  époux! 
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VILLIAM. 

Viens  dans  mes  bras,  reçois  les  adieux  de  celui  qui 
t'adore  et  qui  ne  regrette  la  vie  que  pour  toi. 

JENNI. 

C'est  donc  pour  la  dernière  fois  que  je  te  presse 
sur  mon  sein? 

YILLIâM,  levant  les  mains  au  tlel. 

Jenni ,  nous  nous  re verrons  un  jour.  Nous  nous  re- 
verrons, ma  chère;  sans  cet  espoir,  qui  console  l'in- 
nocence ,  l'homme  maudirait  sans  cesse  la  main  du 

créateur. 

JENNI. 

Rien  n'a  pu  le  fléchir  :  ah  !  cher  époiix,  si  tu  savais... 

je  n'ose  m' exprimer,  l'horreur  glace  ma  langue ,  et 

ma  honte  m'accable.  Si  tu  savais  à  quel  prix  l'infâme 

m'accorde  l'espoir  de  te  conserver. 

VILLIAM. 

N'achève  pas,  Jenni;  n'empoisonne  pas  mes  der- 
niers momens.  Eh  quoi!  tu  as  pu  supplier  mes  bour- 
reaux !  tu  as  pu  t' abaisser,  t' avilir  à  ce  point;  la  vertu 
a  flatté  le  crime.  Malheur  à  toi ,  si  tu  balances  un 
moment  entre  la  honte  et  l'honneur  !  ah!  n'ajoute  pas 
à  mon  supplice;  c'est  bien  assez  pour  moi  de  te  laisser 
malheureuse. 

FINAL. 
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JENNI. 


Cher  époux  ! 

VILLIAM. 

Plus  d'espoir  ;  il  faut  cesser  de  vivre. 

JENNI.      . 

Ne  me  refuse  pas  la  douceur  de  te  suivre. 
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VILLIAM. 

ht  me  suivre ,  grand  dieu! 

JENNI. 

Tu  connais  mon  amour  ; 
Ne  me  condanme  pas  à  conserver  le  jour. 

VILLIAM. 

O  cîel  ! 

JENTîI. 

Ouï ,  cher  époux ,  en  te  restant  fidelle  y 
En  faisant  mon  bonheur  de  vivre  sous  ta  loi  y 
En  jurant  aux  tyrans  une  haine  étemelle, 
J^ai  mérité  Thonneur  de  mourir  avec  toi. 

VILLIAM. 

o  touchante  victime  ! 

JENNI. 

t)ui ,  nous  mourrons  ensemble , 
Et  nos  amis  diront  :  que  leur  sort  est  heureux  ! 
L'amour  les  unissait ,  le  tombeau  les  rassemble , 
Et  la  main  des  brigaïids  ne  peut  plus  rien  sur  eux. 

-Dcro. 

YILLIAM.  JEIWI. 

0  trouble  !  6  peine  extrême  !    O  toi  !  mon  bien  suprême , 
Conserve  ce  que  j'aime ,  Non  ,^la  mort ,  la  mort  même 

Reste  pour  me  pleurer.  Ne  peut  nous  sépai-er. 

De  réponse  que  j'aime  Non ,  la  mort ,  la  mort  même 

D  faut  mé  séparer.  Ne  peut  nous  séparer. 

YILLIAM. 

Avant  que  de  fermer  les  yeux  à  la  lunàière , 
Pour  la  dernière  fois  donne^moi  cette  main. 

JENNI. 

Je  veux  à  mon  heure  dernière 
Te  pressier  encor  sur  mon  sein. 


4â  LE  ËRIOAKD, 

VILLIÀM. 

Tourne  sur  moi  ta  moui'ante  paupière. 

JEKNI* 

Fermons  au  même  instant  les  yeux  à  la  lumière» 

VILLIAM. 

Confondons  nos  derniers  soupirs. 
JENNI,  aQecjoie. 
Sur  le  bord  de  la  tombe  il  est  donc  des  plaisirs  ! 

ENSEMBLEi 

O  toi!  mon  bien  suprême,  etCi 

VILLIAM. 

Le  trépas  sera  donc  le  prix  de  ta  tendresse  ? 

JENNIi 

Cesse  de  m^effrayer.  • 

ViLLIAM. 

Oui,  mottrons  sans  faiblesse. 
Nos  bourreaux  jouiraient  sMls  nous  voyaient  pleuret^ 

O. tyran!  tombe  de  ton  trône  ; 
La  foudre  est  prête  à  te  frapper , 
En  vain  tu  prétends  échapper, 
A.  la  haipe^qui  t'environne  : 
La  foudre  est  prête  à  te  frapper. 

VILLIAM. 

'  QuWe  Euménide  effrayante , 

Menaçante, 
Te  liyre  aux  remords  dévorans!. 

JENNI* 

De  nos  fleuves  puisse  Fonde 

Vagabonde , 
Rouler  tes  membres  palpitans  ! 


BRAME.  49 

Que  Tenfer,  pour  ton  supplice , 
Applaudisse^ 
A  tes  tourmens , 
Et  que  ta  tête  sanglante 
Épouvante 
Tous  les  brigands* 

SCÈNE  XVt 

t£S  ^BBGÉnENSf   KIRK,   S0LDATâ(^ 

JElYNl ,  voyant  tes  soldats* 
Les  voici,  tes  bourreaux!  (^Eile  tomhe  éi^anouicé) 

KIRK ,  à  VUliam. 

Sortez* 

VlLLÏAMé 

Adieu ,  ma  chère  l 
KiaK« 
Sortez^ 

ViLLIAM. 

Elle  ne  m^entend  plus. 
Adieu  :  puisse  le  ciel  consoler  ta  misère  y 
Et  récompenser  tes  vertus  ! 

(^Les  soldats  remmènent) 

JBIilil  le  cherche  des  yeux. 

Mon  époux,  mon  époux!  rendez-le-moi,  barbares! 

Avec  lui  je  veux  expirer  : 
A  nos  derniers  momens ,  monstre  !  tu  nous  sépares; 
Il  périt....  et  mon  cœur  ne  peut  se  déchirer. 

L^a^rêt  est  prononcé;  demain  avant. Taurore 
Vous  l'aurez  perdu  pour  toujours! 

TaÉÀT&K.  T.  u.  4 
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Jenni ,  si  tous  Tamiez  encore , 
Méritez  son  pardon  et  conservez  ses  jours. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PUCÉDEiïSf  Femmes  et  Enfaks. 

Chœur  de  femmes  qui  présenteai  leurs  enfans  à  Kirkm 

Ah!  laîssez-TOos  toocher  par  nos  toîx  gémissantes  ; 

Seigneur ,  yoyez  à  tos  genoux 
Des  enfans  malheoreiix  et  des  mères  tremblantes  : 
Rendez  le  père  an  fils,  et  Tépoose  à  Tépoux. 

Ds  mourront ,  rien  ne  peat  appaiser  mon  conrroox. 

( //  soH.^ 

SCÈNE  XVIII. 

JENNI,  CHŒua  de  femmes. 

Qaoî  !  monstre ,  tu  règnes  encore  ! 
Et  tout  ce  peuple  qui  t'abhorre 
Te  laisse  vivre  un  seul  instant  ! 
Tremble!  ton  supplice  s'apprête  ; 
Tremble  !  la  foudre  est  sur  ta  tête  ; 
Tu  vas  tomber,  l'enfer  t'attend. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Que  tout  s'arme ,  que  tout  combatte , 
Du  peuple  que  la  haine  éclate  ! 
Attaquons  ces  monstres  affreux. 
Que  tout  s'arme ,  que  tout  combatte  ; 
Délivrons  nos  épou^iL  ou  mourons  avec  eux. 

{Elles  sorteni  en  tumulte.) 

FIN  DU   SECOND   ACTE.  • 
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ACTE  III. 

Chambre  rusliqne. 

SCÈNE  PREMIÈRE; 

;r£NNI»  seule. 

Plus  d'espoir  !  le  crime  triomphe;  le  généreux  effort 
des  opprimés  n'a  servi  qu'à  grossir  le  nombre  des  vic- 
times. Et  que  peuvent  des  femmes,  des  enfans  timides 
contre  la  scélératesse  armée  de  la  puissance?  C'en  est 
fait,  il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  ce  que 
j'aime;  il  faut  renoncer  au  bonheur,  à  la  vie ,  à  tout. 
Le  sommeil  et  la  débauche  assoupissent  nos  bour- 
reaux :  le  sommeil!  il  en  est  donc  pour  euxi  Mais 
bientôt  ils  vont  s^éveiller,  et  la  nature  sera  en  deuil. 
Bientôt  la  vertu,  l'innocence,  Yilliam,  enfin,  mon 
cher  Yilliam ,  sera  livré  à  leur  fiirenr! 

Il  va  périr  ;  tout  ce  que  j'aime 
Va  m'étre  enlevé  sans  retour* 
O  supplice  !  ô  douleur  extrême  ! 
Vœux  impaissans!  funeste  jourl  (^0 

Il  va  périr  ;  celui  que  j'aime 
Va  m'être  enlevé  sans  retour. 
Tyran  cruel,  viens  m'égorger  moi-même; 
Mais  épargne  du  moins  l'objet  de  mon  amour. 

O  nuit  !  ne  hâte  pas  ta  course  ; 
Chaque  instant  écoulé  redouble  mou  effroi; 
Dieu  clément ,  ta  justice  est  ma  seule  ressource  : 

Puissent  mes  cris  pénétrer  jusqu'à  toi  ; 
Protège  mon  époux  ;  rends^le  moi ,  rends-le  moi. 

Il  va  périr,  etc. 

4. 
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SCÈNE  IL 
JENNI,  UN  Soldat. 

JENNT. 

Que  vois-jc?  je  tremble  !  que  voulez-vous? 

Le  soldai  donne  une  lettre. 
Lisez. 

JENNI. 

Une  lettre!  serait-ce? 

LE  SOLDAT. 

Elle  n'est  pas  signée  ;  mais  vous  connaîtrez  aisé- 
ment quel  est  l'homme  qui  peut  vous  écrire  ainsi. 

(  //  sort  et  busse  la  porte  oui^erte.  ) 

JENNI. 

Je  frémis  ;  j'espère  :  le  tigre  aurait-il  senti  quelque 
remords?  {Elle  lit)  :  «  A  deux  heures  de  la  nuit,  je 
»  passerai  devant  votre  porte;  si  elle  est  ouverte, 
»  votre  mari  a  sa  grâce  ;  si  elle  est  fermée,  il  est  mort.» 

Dieux!  mes  cheveux  se  hérissent,  mon  sang  se 
glace ,  mes  yeux  se  troublent! Si  c'étaient  les  ap- 
proches de  la  mort,  que  je  serais  heureuse!  A  deux 

heures  cette  porte elle  est  ouverte;  il'va  paraître  : 

courons fermons Malheureuse!  ton  époux  va 

périr Ah!  mon  dieu,  secourez -moi,  conseillez- 
moi  ,  je  le  fléchirai ,  peut-être.  Est-il  un  monstre  sur 
la  terre  qui,  une  fois  dans  la  vie,  n'éprouve  pas  un 
mouvement  d'humanité?  Si  je  pouvais  en  concevoir 
l'espérance!  eh!  que  puis -je  encore  espérer?  Les 
tigres  ont-ils  quelque  chose  d'humain?  je  m'expose- 
rais :  quelle  horreur!  et  mon  époux ,  que  dirait-il  ?  Il 
mourrait  dans  le  désespoir,  et  n'emporterait  dans  la 
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tombe  que  le  juste  mépris  que  j'aurais  mérité.  Mal- 
heur  à  toi,  m'a>t-il  dit,  si  tu  balances  un  instant  entre 
rhonneur  et  la  honte  !  je  t'obéis,  Yilliam ,  je  t'obéis, 
et  je  mourrai  digne  de  toi.        (EUc  ferme  la  porte.) 

Puisses-tu  ne  plus  te  rouvrir,  porte  fatale  !  puisse 
cet  asile  me  servir  de  tombeau!  (On frappe  à  la  porte.) 
Je  firissonne  !  c'est  lui  sans  doute,  (On  frappe  encore,) 
Ces  coups  sont  Tarrét  de  notre  mort  ;  mais  ils  ne 
changeront  rien  à  ma  résolution.  (Melfont  derrière  la 
porte.)  Jenni ,  Jenni  ! 

JENNI. 

Quelle  voix!  c'est  celle  d'un  ami! 

MELFONT. 

Jenni ,  ouvrez  vite  ;  c'est  moi ,  c'est  Melfont. 

J£MNI  oayre. 

Melfont ,  venez  à  mon  secours. 

SCÈNE  III. 
JENNI,  MELFONT. 

MELFONT. 
Jenni,   faites  un  moment  trêve  à  vos  douleurs: 
répondez-moi;  vous  reste-t-il  quelques  moyens  de 
suspendre ,  de  retarder  la  fatale  exécution  ? 

*    JENNI. 

Ah,  dieu!  que  demandez-vous?  j'ai  tout  employé; 
je  n'ai  trouvé  que  des  cœurs  de  fer. 

MELFONT. 

Ne  vous  rebutez  pas,  Jenni,  ne  vous  rebutez  pas; 
qae  la  nuit  ne  vous  effraie  point  :  allez  vous  jeter  aux 
pieds  de  vos  bourreaux;  faites  tout  au  monde^pou^ 
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retarder  le  supplice  ;  si  vous  pouvez  le  faire  différer 
d'un  jour,  de  quelques  heures ,  votre  mari  est  sauvé. 

JENNI. 

Que  dites-vous?  je  puis  espérer!.,.. 

MELFONT. 

Une  grande  révolution  se  prépare;  nos  malheurs 
touchent  à  leur  terme  :  démain  Fhumanité  sera  ven- 
gée ,  et  le  jour  éclairera  le  supplice  de  nos  perse- 
cuteurs. 

JENNI. 

Malheureuse  que  je  suis!  alors  mon  mari  aura  cessé 

de  vivre. 

MELFONT. 

C'est  pourquoi  il  faut  vous  hâter;  votre  douleur, 

votre  vertu,  vos  charmes  mêmes  peuvent  vous  prêter 

bien  de  l'éloquence;  faites  tout,  vous  dis-je,  pour 

retarder  le  supplice  :  qu'il  serait  affreux  de  périr  au 

moment  où  l'on  va  sortir  de  l'oppression  ! 

JENNI. 
Mais  sur  quoi  fondez-vous  votre  espoir? 

MELFONT. 

Le  temps  est  cher,  Jenni;  je  ne  puis  tout  vous  ex- 
pliquer, mais  demain  l'explosion  sera  terrible;  le 
peuple  et  les  soldats  ne  feront  qu'un,  et  l'infâme 
Kirk  recevra  le  châtiment  dû  à  ses  forfaits.  Il  sera 
trahi ,  comme  il  a  trahi  les  lois  et  la  nature  ;  mais  si 
l'exécution  ne  se  diffère  pas,  tout  est  perdu!  faites 
différer,  faites  retarder  ;  un  moment  est  d'un  grand 
prix  dans  ces  circonstances  !  je  vous  le  répète  encore, 
priez,  pressez,  humiliez -vous,  s'il  le  faut,  devant 
l'affreuse  idole  ;  mais  ne  négligez  rien  pour  reculer  le 
malheur  qui  nous  menace.  Adieu,  je  vous  laisse  ;  nos 
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amis  m'attendent  :  songez  à  Villiam  ;  nous  songerons 
k  vous  tous ,  et  nous  mourrons  pour  vous  sHl  le  fa 
(  //  sori  éi  ferme  la  porte,  ) 

SCÈNE  IV. 

JENNl/seale. 

Dieu  !  qu'aî-je  entendu?y^  puU  le  sauver!  Si  je  puis 
obtenir  un  retard,  il e^t sauvé!  Que  faire?  mon  dieu, 

que  faire?  dans  quelle  horrible  perplexité! il  va 

venir!...  Si  cette  porte  est  fermée,  Villiam  n'est  plus: 
si  je  l'ouvre,  à  qbel  affreux  danger! Ah!  malheu- 
reuse t  malheureuse!  est -il  au  monde  un  être  plus  à 
plaindre  que  moi?  puis-je  encore  espérer  de  fléchir 
mon  tyran?  que  lui  .dire?  que  faire?  Melfont  ignore 
à  quel  prix Mais  quelle  heure  est-il?  Ciel!  le  mo- 
ment approche.  Si  Von  diffère^  m'a  dit  Melfont, 
voire  mari  est  sauvé.  Je  puis  lui  rendre  la  vie ,  et 
j'hésite  !  il  vivra,  nous  serons  heureux,  et  c'est  à  Jenni 

qu'il  devra  son  bonheur  !  C'en  est  fait je  m'expose 

à  tout à  tout  pour  le  sauver.  Allons,  du  courage; 

mais  que  puis-je  craindre?  mes  larmes,  ma  douleur 
pourront  peut-être  obtenir  ce  retard...  pourquoi  né- 
gliger de  tenter  tout  ce  qui  est  possible  ?  s'il  le  faut 
même,  une  promesse  vague...  Une  promesse!  quelle 
horreur  !  Non,  non  ;  ne  combattons  le  crime  qu'avec 
les  armes  de  la  vertu...  Mais  enfin,  que  faire?  je  crois 
déjà  voir  Villiam  à  Téchafaud...  le  fer  de  l'assassin  ya 
frapper  mon  époux,  et  je  puis  le  sauver!  nature,  tu 

l'emportes.  Je  veux  tout  tenter,  je  veux je  ne  sais 

ce  que  je  veux.  O  Villiam!  t'obéirai-je  ?  te  perdrai-je 

en  t'obéissant?  {Deux  heures  sonnent)  Ah!  dieu 

non,  je  ne  puis  renoncer  à  toi*  je  veux  te  sauver..» 
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Mon  dieu ,  pardonne-moi,  et  soutiens  mon  courage. 
(Elle  ouvre  la  porte.)  Mes  genoux  fléchissent...  l'effroi 
me  serre  le  cœur...  une  sueur  froide...  ah,  ciel!  suis-je 
donc  déjà  coupable?  J'entends,  j'entends  déjà  les 
reproches  de  mon  époux  :  le  mépris ,  l'horreur  sont 

peints  sur  sa  figure.....  il  me  rejette il  me  renonce 

pour  son  épouse.... Infâme,  me  dit-il....  ah!  fermons, 

fermons  cette  porte  et  mourons  avec  lui,  (Ellevapour 

fermer  la  porte;  Kîrkparait;  Jemdrecule  dépouçanic.) 

SCÈNE  V. 
JENNI,  KIRK- 

KIBK. 

Je  vous  effraie,  madame  ;  vous  voyez  avec  horreur 
celui  qui  vous  apporte  l'espérance  et  la  vie  ! 

JENNI. 

Quoi!  seigneur,  serait-il  vrai?  série z-vous  sensible 

à  mon  malheur? 

KIRK. 

.Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  charmes.  Si  je  n'ob- 
tiens Jenni,  périsse  tout  ce  qui  m'environne!  amour 
et  fureur  ne  sont  qu'une  même  chose ,  si  mon  espoir 

est  trompé, 

JENNI, 

Ah! 

KIRK. 

Femme  obstinée,  choisis,  choisis  ce  que  je  t'offre, 
la  grâce  ou  la  mort.  Un  mot  va  tout  changer;  parle , 
ton  époux  est  libre  ;  qu'il  s'éloigne ,  qu'il  emporte  des 

richesses,  que  Jenni  me  récompense Un  mot  de 

vous,  un  mot,  et  j'arrête  le  glaive  prêt  aie  frapper« 
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Répondez  ouï  ou  non.  Répondez,  le  temps  fuit le 

moment  approche;  bientôt  il  ne  sera  plus  temps. 

JENNI ,  avec  force. 

Non! 

KIRK. 

Et  vous  osez  le  prononcer  ce  non?  vous  osez! 

me  connaissez -vous  bien?  espérez-vous  me  fléchir 
sans  m^obéir? 

JENNI. 

Oui,  j'espère  encore  vous  fléchir.  Sans  cet  espoir 
qui  me  soutient ,  vous  n^auriez  plus  revu  la  malheu- 
reuse Jenni.  Eh  bien!  puisque  vous  ne  me  parlez 
qu'au  nom  de  ce  funeste  amour  que  je  vous  inspire  ; 
s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  accordez  moi  seule- 
ment une  consolation  faible,  et  qui  dépend  de  vous: 
différez ,  je  vous  en  conjure ,  retardez  de  quelques 
momens  la  fatale  exécution  ;  que  je  voie  encore  un 
jour,  quelques  heures ,  celui  que  je  vais  quitter  pour 

jamais  !..., 

KIBK. 

Retarder!  différer!  voulez-vous  que  j'attende  qu'on 
ourdisse  quelque  trame,  qu'il  éclate  un  soulèvement, 
qu'on'  m'âurraché  mes  victimes?  Ne  l'a-t-on  pas  déjà 
tenté?  Non,  point  de.  retard  ;  j'ai  même  avancé 
l'heure  du  supplice ,  et  nous  n'attendrons  pas  l'au- 
rore pour  nous  venger. 

JENNI. 

Ah  !  tout  est  fini...  plus  d'espoir  :  mourons  ! 

KIRK. 
L'amour,  Jenni ,  l'amour  !  à  ce  prix ,  tout  est  ré- 
paré; hâtez -vous,  prononcez  :  un  oui  va  rendre  te 
bonheur  à  tout  ce  qui  vous  environne. 
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JENNI. 

•      « 


Pour  la  dernière  fois,  je  tombe  à  tes  genoux.  Tigre, 
sois  donc  sensible  à  Fétat  déplorable  où  tu  m'as  ré- 
duite,  et  n'exige  point  d'amour  d'un  cœur  que  la 

douleur  déchire. 

KIRK. 

Qu'elle  est  belle!  parlez ,  parlez;  mais  je  n'écoute 

rien  de  ce  qui  trompe  mon  attente. 

JENNI. 

Différez ,  je  vous  en  conjure. 

KIRK. 
Non. 

JENNI. 

Un  jour,  une  heure ,  un  moment^  par  pitié. 

KIRK. 
Non. 

JENNI. 

Il  faut  donc  que  j'expire  à  vos  pieds  ! 

KIRK,  avec  foreur. 

Acceptez ,  vous  dis-je  ;  je  vous  le  dis  pour  la  der- 
nière fois. 

JENNI,  se  relève. 

Va,  monstre,  je  ne  me  pardonnerai  jamais  la  honte 
dont  je  viens  de  me  couvrir  en  m'humiliant  devant 
toi.  Va ,  bourreau ,  bois  le  sang  de  tes  victimes ,  ras- 
sasie tes  yeux  de  cet  horrible  spectacle  '  je  t'abhorre, 
je  t'exècre....  voilà  les  derniers  mots  qui  sortiront  de 
ma  bouche. 

(Elle  s'assied  ai^ec  le  calme  du  désespoir,  et  garde  un 
morne  silence  pendant  toute  la  scène  qui  suit.) 

KIRK,  avant  )'»r. 

Jenni,  Jenni!.... 
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AIR* 

Cet  air  est  une  espèce  de  duo  dans  lequd  Vorchestre  répond  et 

parie  pour  Jenni, 

Haine,  foreur,  vengeance, 

Je  m^abandonne  à  vous. 
Si  Jennî  n^est  en  ma  puissance , 
Je  veux  les  exterminer  tous. 
Répondez ,  rompez  le  silence , 
Redoutez  mon  affreux  courroux  ; 
Un  mot  suspendra  ma  vengeance, 
Un  mot  vous  rendra  votre  éponxr^ 
Répondez....  funeste  silence  ! 

Haine  ,  fureur ,  vengeance  , 

Je  m^abandonne  à  vous. 

Elle  se  tait;  femme  cruelle! 
Oest  toi  qui  lui  donnes  la  mort , 
Parle....  eh  bien  donc  !  sois-lui  fidelle. 
Partage  son  malheureux  sort. 
Soldats....  mais  non  ;  je  vous  supplie , 
Jenni ,  je  tombe  à  vos  genoux. 
L'amour  a  calmé  ma  furie , 
L'amour  vous  rendra  votre  époux. 
Répondez....  funeste  silence  !  .    .« 

Haine,  fureur,  vengeance, 

Je  m'abandonne  à  vous  ; 

Il  est  en  ma  puissance  , 

Qu'il  tombe  sous  mes  coups. 
KIRK ,  après  Pair. 

Eh  bien  !  puisque  je  ne  puis  rien  obtenir,  venez 
donc  le  voir  expirer.  Voyez  les  flambeaux  qui  éclairent 
cette  place;  voyez  les  apprêts  du  supplice....  Il  n'est 
plus  temps,  la  mort  va  servir  ma  colère. 

CHŒUR  DERRIÈRE  LE  THEATRE. 

Le  ciel  nous  livre  les  victimes , 
Exterminons  tous  ces  brigands  ; 
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Eiitcnds-4n  cet  lijiiuie  de  mort?  les  horreiirs  qa'îl 
présage  sont  le  sabîre  de  ta  fierté. 

SCÈNE  TI. 

JEXM,  KIRK,  NORTON,  Soldats. 

KIBK. 

Eh  bien!  tout  est-Sl  prêt  pour  le  supplice? 

NORTON- 

Oni ,  seigneur,  et  Ton  n^attend  fhas  que  vous. 

KIRK. 
ftlarchons ,  déHyrons-noos  de  ces  misérables. 

{Lts  soldais  se  rangtni  près  de  Kirk.) 
NORTON. 

Seigneur,  daignerez-^ous  m^entendre  ? 

KIRK. 
Que  voulez-vous? 

NORTON. 

Les  hommes  que  vous  voulez  faire  périr  ne  sont 
pas  ceux  dont  il  soit  plus  pressant  de  se  défaire. 

KIRK. 
Auriez'vous  pitié  de  ces  scélérats? 

NORTON. 

Jamais  de  pitié  pour  eux,  seigneur;  mais  il  est  dans 
le  canton  un  scélérat  qui  doit  nous  inquiéter  davan- 
tage. Il  n'est  point  arrêté  encore  ;  et  sa  mort  serait 
bien  plus  importante  à  notre  tranquiUité. 

KIRK. 
Qui  donc? 
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NORTON,  ifcc  force. 

Toi! 
{A  ce  moi  les  soldais  se  jettent  sur  Kirk  et  le  désarment) 

KIRK. 

Qu'entends-je? 

NORTON. 

Ouï,  toi,  monstre! 

JENNI. 

Quevois-je? 

La  joie  de  Jenni  et  son  étonnement,  la  fureur  de  Kirk, 
les  soldais  qui  le  saisissent^  V attitude  de  Norton, 
tout  cela  doitjaire  un  tableau,  sur  lequel  on  reste  un 

.   moment. 

KIRK. 
Âh!  je  suis  trahi. 

NORTON. 

Va,  monstre,  la  révolution  est  faite,  et  ton  sup~ 
plice  .va  nous  venger.  Entrez ,  mes  ami^ ,  accourez , 
le  tigre  est  dans  les  fers. 

SCÈNE  VIL 
>  LES  PRÉcÉDENs,  VILLIAM,  MELFONT,  Peuple. 

TOUS. 

Justice  ! 

VILLIAM. 

Ma  Jennî! 

JENNI. 

Mon  époux!  {fis  se  tiennent  embrassés.) 

NORTON. 

Tu  te  t^s ,  monstre  ;  la  terreur  est  retombée  dans 
ton  ânie.  Contemple  la  joie  de  ce  peuple ,  et  que  notre, 
bonheur  soit  ton  premier  supplice.  Soldats,  qu^on 
Tentraîne,  qu'il  soit  puni,  mais  jugé,  et  quHl  sente 
enfin  le  poids  de  cette  justice  qu'il  a  toujours  outragée. 
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TOUS. 

Justice  ! 

KIRK. 
O  mort  ! 

NORTON. 

Sors  d'ici ,  et  ne  souille  plus  Tasile  de  la  vertu. 

{Les  soldais  Veniridnent) 

SCÈNE   VIII   ET   DERNIÈRE. 
LES  MÊMES ,  excepté  KIRK. 

JENNI ,  hors  d'elle-même. 

Cher  Yilliam!  Famour. . .  la  joie. . .  et  vous. ..  (EUe 
embrasse  Norton,)  Un  ravissement...  un  trouble,  tout 
cela  pèse  sur  mon  cœur. . .  je  ne  puis  parler! . . . 

VILLIAM. 

Viens,  viens  dans  mes  bras....  ah!  je  sens  que  la 
vie  m'est  chère  ! 

NORTON. 

Jouissez- en,  mes  amis,  jouissez  du  calme  et  du 
bonheur  que  le  Ciel  doit  à  vos  vertus.  Allons  célébrer 
cette  journée  glorieuse;  un  nouveau  jour  vient  éclai- 
rer l'horizon;  la  justice,  si  long-temps  exilée,  des- 
cend enfin  sur  nous.  Allons  en  rendre  grâce  au  Ciel  > 
et  lui  of&ir  le  juste  tribut  de  notre  reconnaissance. 

CHŒUR. 

Sainte  justice,  écoute  nos  accens; 
Que  le  crime  frémisse  à  ta  voix  redoutable, 
Règne  à  jamais  sur  nous ,  et  sois  en  tous  les  temps 
L'appui  de  rinnocence  et  refiroi  du  coupable. 
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PERSONNAGES. 


UXVAL,  Amant  d'Alexandrine. 
DATION ,  Oncle  de  linvaL 
ISABELLE ,  promise  à  LinvaL 
LA  FLEUR,  Valet  de  LînvaL 


ha  scène  est  chez  Damoa, 


!S 


^tarifa 


AYERTISSEMENT. 


Ce  sujet  était  difficile  à  traiter.  Une  jeune  personne 
abandonnant  ta  maison  paterioelle  pour  suivre  l'amant 
qui  n'est  pas  encore  son  ^poux ,  était  une  héroïne 
d'un  dangereux  exemple  ^  bien  que  peu  de  temps 
avant  cette  époque  on  eût  décrété  deS  récompenses 
civiques  pour  toute  demoiselle  qui  donnerait  de  petits 
citoyens  à  la  nation.  Au  reste ,  l'auteur  ne  s'^était  pas 
dissimulé  l'écueil  de  son  sujet;  mais,^  à  cet  égard ^  il 
avait  une  poétique  arrêtée.  «  Lorsque  vous  croirez  une 
situation  hasardée  ,  disait-il  aux  jeunes  auteurs  qui  lé 
consultaient  sur  leurs  ouvrages,  présentez -la  sans 
hésitation  dès  les  premières  scènes;  si  vous  avez  l'air 
de  douter,  vous  êtes  perdus.  »  Â  cette  occasion ,  il 
citait  pour  exemple  sa  comédie  du  JockeL  La  cou- 
pable fugitive  commence  la  pièce  par  ces  mots  : 
«  Que  de  chagrins  nous  cause  une  première  faute  !  j'ai 
quitté  mes  parens  pour  suivre  celui  que  j'aime,  etc.;  » 
cette  hardiesse,  ajoutait  M.  Hoffhian ,  imposa  telle- 
ment au  public ,  qu'il  écouta  sans  murmurer  le  reste 
de  la  confidence  et  applaudit  les  couplets  :  Lorsque 
ifous  verrez  un  amant,  etc. 

La  suite  prouva  que  M.  Hofïman  ne  s'était  pas 
trompé.  Son  Jockei  obtint  un  tf ès-grand  nombre  de 
représentations,  et,  pendant  plusieurs  années,  cet 
ouvrage  fat  Joué  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Il  est 
vrai  que  les  talens  réunis  de  Dozalnville ,  de  Carline 
et  de  madame  Saint-Âubin  ajoutaient  au  comique  de 
la  situation  et  à  la  piquante  originalité  du  dialogue* 
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La  musiqne  de  Solié  contribua  également  à  rendre 
ce  succès  populaire. 

n  y  a  danScet  opéra  une  scène  charmante  dans 
laquelle  Isabelle  et  Linval  s'avouent  réciproquement 
qu'ils  n'ont  point  d'amour  l'un  pour  l'autre.  Cette  si- 
tuation a  été  irmUe  depuis  par  beaucoup  d'auteurs, 
qiu  ne  sauraient  donner  la  même  excuse  que  Molière, 
car  ces  messieurs  ne  prennent  pas  leur  bien  où  ils  le 
trouvent ,  mais  ils  s'emparent  sans  scrupule  des  idées 
d'autrui. 


LB  JOCEBI, 


COMEDIE  EN  UN  ACTR 


SCÈNE  PJVEMIÈRE. 

ALEXANDRINE ,  seule. 

Que  de  maux,  que  de  chagrins  nous  cause  une 
première  faute!  J^ai  quitté  mes  parens  pour  suivre 
celai  que  j'aime  :  cachée  comme  une  coupable,  dans 
une  maisop  étrangère,  il  faut  q^^  j'évite  iws  les  rer 
gards,  dans  la  crainte  d'être  reconnue.  Je  ne  vois  pas 
même  assez  souvent  celui  pour  qui  j'ai  fait  t^nt  d^  sa^* 
ciifices.  Âh!  jeunes  filles,  jjeunes  fiUeâ!.... 

COVPZJETS. 

Lorsque  vous  verrez  wï  amant 
Vous  regarder  dixm  air  bien  tendre, 
Si  vous  ne  fuye^  promptement , 
Le  séducteur  va  vous  surprendre  : 
Aux  ^Gçens  d^  sa  douce  voix 
Craignez  que  votre  cour  réponde^ 
Qui  fléchit  la  première  fois , 
Tombe  tout-^à-fait  la  seconde. 

Fuyez  sm'-tput  Poccasion , 
Sans  trop  con>pter  sur  la  sagesse. 
Hélas  !  trop  de  pré$on(iptîan 
Prouve  souvent  trop  de  faiblesse. 
Quand  Linval  m^  offrit  son  amour, 
Je  fis  la  fière ,  Pindiscrète  ;     * 
Je  parlai  trop  le  premier  jour  j 
Le  lendemain  je  fus  muette^ 

5. 
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Mais  à  quoi  bon  se  tourmçntei^f 
Poiir  résister  à  la  tendresse? 
L^ Amour  sait  toujours  nous  dompter^ 
Et  trop  heureux  le  cœur  cpi^il  blesse! 
Les  accens  de  sa  douce  voix 
Triompheront  de  la  plus  fière  ; 
Ah  !  s'il  faut  aimer  une  fois  • 
Autant  vaut  aimer  la  première. 

SCÈNE  IL 
ALEXANDRINE ,  LA  FLEUR. 

LA  FLEUR ,  portant  nn  paquet. 

-  j  Mademoiselle ,  voilà  ce  que  vous  avez  commandé. 

ALEXANDRINE. 

Porte4e  dans  ma  chambre ,  et  surtout ,  gardes-toi 
d'en  rien  dire  à  Lînval.  (  La  Fleur  sort.  )  Plus  j'y  ré- 
fléchis, plus  je  m'applaudis  de  la  ruse  que  j'ai  ima- 
ginée ,  pour  ne  plus  quitter  mon  amant  et  pour  éviter 
tous  les  soupçons.  Mais  le  voici. 

SCÈNE  III.     ^ 
ALEXANDRINE,  LINVAL. 

LINVAL. 

Ma  chère  Alexandrii^e ,  nous  sommes  exposés  au 

plus  grand  danger.  Yous  me  voyez  dans  la  plus  vive 

inquiétude. 

ALEXANDRINE. 

Qu'avez-vous ,  Linval?  quel  danger  peut  me  me- 
nacer enccH'e?  ne  m'aimez-vous  plus? 

LINVAL. 

Ah!  je  t'aime  plus  igpie  jamais,  et  Cependant  il  faut 
nous  séparer. 


GÔMÉBIÊ.  G^ 

ALEXANDRINE. 

Nous  séparer?  et  c'est  vous  qtii  le  dites!  vous  ac- 
courez pour  me  le  dire? 

LINVAL. 

Écoutez-moi,  de  grâce!  ne  me  condamnez  pas 
sans  m'entendre. 

ALEXANDRINE. 

Si  je  vous  écoute ,  vous  aurez  raison. 

LINVAL. 

IVfon  oncle  doit  bientôt  arriver  ici. 

ALEXANDRINE. 

Votre  oncle? 

LINVAL. 

Hélas  !  oui.  J'ai  cru  qu'il  resterait  plus  long-temps 
à  la  campagne,  voilà  pourquoi  j'ai  osé  vous  loger  ici: 
mais  j'apprends  qu'il  va  revenir,  et  s'il  voustrouvait 
dans  sa  maison ,  nous  serions  perdus. 

ALEXANDRINE. 

Vous  n'avez  pas  toujom's  été  si  prudent  et  si  timide. 

'        LINVAL. 

Âh  !  vous  ne  savez  pas  ce  qui  le  ramène. 

ALEXANDRINE. 

Parlez. 

LINVAL. 

Il  veut  me  marier,  et  il  conduit  avec  lui  l'épouse 
qu'il  me  destine. 

ALEXANDRINE. 

Vous  marier!  Ah  !  je  reste.  Je  m'attache  à  vous,  je 
ne  vous  quitte  plus.  Vous  marier  !  j'espère  que  ce  ne 
sera  qu'après  ma  mort.  ^ 

LINVAL. 

Chère  amie ,  calme-toi.  Tu  sais  bien  que  je  ne  puis 
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l'abandonner;  mais  an  moins  conjurons  Forage.  Je  t^ai 
déjà  dit  cent  fois  que  je  n'ai  point  de  fortone  ;  toot  ce 
que  je  possède,  je  le  tiens  de  mon  oncle.  Il  m'aime 
comme  un  fils ,  il  me  destine  tout  son  bien  ;  mais  en 
échsuDge ,  il  veut  que  je  lui  obéisse ,  il  veut  que  j'ac- 
cepte pour  épouse  la  fille  d'un  de  ses  amis.  En  le 
brusquant ,  je  perds  tout,  et  je  te  rends  malheureuse, 
laisse-moi  le  temps  de  lui  faire  changer  de  résolu- 
tion; éloigne -toi  de  cette  maison  qui  est  la  sienne  y 
et  où  tu  ne  pourrais  te  cacher  à  ses  jeux.  Notie  sé- 
paration ne  sera  pas  longue,  et  linval  mourra  plutôt 
que  d'être  infidèle. 

ÂLtEX^NDRINE. 

Je  reste. 

LINVÀL. 

Voq^  restez?  Et  que  deviendrons -nous  si  mon 
oncle  vous  voit  ici? 

ÂLËXANDRINE. 

Fiez-vous  à  moi ,  j'ai  lui  moyen  de  parer  à  tout. 

LINVAL.  • 

Quel  moyen  ? 

ALI^IiCDRINE. 

Une  ruse  que  j'avais  imaginée  poijc  autre  chose  ^ 
mais  qui  me  servira  admirablement  aujourd'hui. 

LINYAL. 

Mais  mon  oncle!.... 

AL£XANDBJN£. 

Vôtre  oncle  me  verra. 
Que  dira-t-il? 

ALfiXANDRINE. 

Il  me  dira  que  je  j^tiisfort  aimable. 


€OM£DI£.  yi 

LINVAL. 

Ma  chère  Alexandrine,  vous  ne  connaissez  pas 
mon  oncle  ^  quand  il  a  une  chose  en  tête 

ALEXANDRINS. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis^je^  je  resterai  près  de 
vous. 

UNVAL. 

Et  cette  femme  qui  va  venir  ici? 

ALEXANDRINS. 

Cette  feiûme  me  verra. 

LINVAL. 

Mais ,  y  pensez-vous?  ^ 

ALEX^ïDRINE. 

J'ai  pensé  à  tout  ^  je  vous  le  répète ,  j'ai  un  moyen 
sûr  de  pouvoir  rester  près  de  vous  sans  effaroucher 

personne. 

». 

LIÏïVAL. 

A  ce  projet ,  à  ce  mystère , 
Je  jure  que  je  n^entends  rien. 

ALEXANDRINS. 

Mon  cher  linval ,  laissez-moi  faire , 
Gimptez'  sur  moi ,  tout  ira  bien. 

LINVAL. 

Mais  vraiment  c^est  une  folie. 

ALEXAl^DRINE. 

Non ,  ce  n^est  point  une  folie. 
Si  Linval  me  garde  sa  foi , 
SHl  aime  toujours  son  amie , 
Il  n^est  point  de  danger  pour  moi. 

tïNVAL. 

Cette  femme.».,  que  dirart--elle  ? 


7a 


Elle  nte  Terra  sans  comToax. 
Mon  efod^'^.^ 


Appromrera  non  zèle 
El  non  attachroieirt  pour  toos. 


A  ce  projet ,  à  ce  Mirstêre  ,        Mo«  c^cr  Liaral ,  laisw»'Bi«i  &ire  , 
Je  jure  qveje  ■'entends  ricm,     CrnspCcx  mt  soi  ,  tovt  n  bic». 


de  grâce  daignez  m'entendre  : 
11  n^est  plus  temps  de  pbisanler. 
Mon  oDck  id  ti  tous  sorpvcadre^ 


A  fan  je  Tais  me  présenter. 

IXECVAL. 

Mais  Ynôment ,  cVst  one  fofie  ; 
y  oos  me  £aûtes  trembler  pour  toos^ 

Soyez  fidèle  k  TOtre  amie , 

U  n^esl  point  de  danger  pour  noa&, 

LINVAL. 

Fuyez ,  Ibyez ,  je  toos  ton jore , 
Eloignez-Yoas  poor  nn  moment  !. 

Je  reste  ici  ^  tout  me  rassure , 
Si  je  sois  près  de  mon  amant« 

LA  FLEUR  entre. 

Monsieur  votre  oncle  arrive  avec  cette  dame»  îb 
descendent  de  voiture.  (Ils  fort.) 
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ENSEMBLE. 

LINVAL.  AJ.EXAI7DRIKE. 

Payes  y  fayez ,  je  vous  conjare  ,  Ke  crûgoez  rieû ,  tout  me  rassare. 

YoD5  me  faitei  trembler  pour  ?oas.    Le  tendre  amour  veille  sar  nous. 

(Elle  sort.) 
UNVAL.  ^ 

Ciel!  elle  entre  dans  sa  chambre....  Si  mon  oncle.... 
Âh!  quelle  imprudence!  Comment  faire?  on  va  la 
voir,  je  suis  perdu.  Si  nous  fermions  la  porte...  Ciel! 
les  voici. 

SCÈNE  IV. 
LINVAL ,  DAMON ,  ISABELLE. 

DAMON. 

Monsieur  mon  neveu,  il  paraît  que  vous  n'êtes  pas 
très-empressé  de  venir  au-devant  de  nous. 

LINVÂL  salae  Isabelle  avec  embarras. 

Mon  oncle ,  excusez-moi...  c'est  que  j'ai  été  surpris 

dans  un  moment... 

DAMON. 

Surpris  agréablement  sans  doute;  car  je  vous  pré- 
sente une  aimable .  personne  qui  vous  appartiendra 
bientôt  de  très -près.  Allons,  mon  neveu,  faites  les 
honneurs...  Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  tousies  deux? 
Vous  êtes  tout  interdits.  Est-ce  que  la  sympathie  agi- 
rait déjà?  Vous  vous  taisez,  Isabelle?    . 

*  ISABELLE. 

Mon  silence  n^a  rien  que  de  très-naturel. 

'  DAMON.    . 

Une  femme  qui  se  tait,  vous  appelez  cela  naturel? 
€t  toi ,  tu  es  là  comme  une  statue  ! 


•  . 
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LINVAL. 

Mon  oncle....  rétonnement....  la  smprûe....  l'âno- 
tion..... 

DAMON. 

La  surprise!  rémotion!  qael  verbiage!  Comment 
diable  !  nn  homme  à  qui  on  amène  nne  femme  jeune 
et  gentille..... 

LINVAL. 

C'est  ^écisément  ce  que  je  voulais  dire,  mon 
oncle. 

DAMON. 

Allons ,  laissons  tout  cela ,  vous  vous  parlerez  tan- 
tôt plus  à  votre  aise;  cherchons  maintenant  où  nous 
logerons  Isabelle  avant  la  noce  :  cette  chambre  lui 
conviendrait;  voyons. 

LINYAL  y  TÎTement. 

Mon  oncle ,  cette  chambre  est  embarrassée je 

Tai  occupée  pendant  quelques  jours.  Celle-là  con- 
viendrait beaucoup  mieux  à  mademoiselle* 

DAMON. 

Oui,  tu  as  raison,  elle  est  plus  gaie,  elle  donne 
sur  le  jardin;  vous  entendez  bien,  Isabelle,  voilà 
votre  chambre.  {Isabelle  m'écoute  pas  eiparatirweuse.) 
Toi,  Linval,  viens  avec  moi,  j'ai  des  arrangemens  à 

prendre  ici laissons  cette  belle  enfant  se  remettre 

de  sa  surprise ,  elle  est  muette ,  interdite  ;  la  timidité, 
la  pudeur....  les  femmes,  un  rien  les  suffoque....  mais 
laissez  faire ,  dans  quelques»  jobrs  on  ne  l'accusera 
pas  de  faire  languir  la  conversation. 

(  //  sort  of^ec  Linval.  ) 
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SCÈNE  V. 

'  "       Isabelle  ,  seule  et  assise. 

Quelle  est  ma  destinée!  Malheureuse  èondltion 
des  femmes  !  on  m^arraiche  à  ma  famille ,  on  me  sé- 
pare de  rhomme  qui  seul  pouvait  faire  mon  bonheur, 
pour  me  conduire  dans  une.  maison  étrangère,  et  me 
marier  sans  mon  aveu  !  (  EUe  se  îè^e,  ) 

'     O  toi  que  j^abandonne 
A  tel*  trîsles  regrets, 
Trop  cher  amant  !  psrdonae 
Les  maux  que  je  te  iais  ! 
Quand  on  va  me  contraindre 
A  te  désespérer, 
Je  suis  hièn  plus  à  plaindire  , 
Et  je  n'ose  plenr^. 

Toute  espérance  m'est  ravîe , 
Moment  fatal  1  jour  de  douleur! 
Celai  qui  dut  charmer  ma  vie , 
Celui  qui  possédait  mon  cœur , 
Il  faut  qae  je  le  Sacrifie , 
Et  que  je  signe  son  malheur! 
O  toi ,  fetc. 

Non ,  non  jamais ,  non ,  de  mon  âme , 
Ses  traits  ne  pourront  s'effacer  ; 
A  l'objet  d'une  douce  flamme 
]yion  cœur  ne  Sâ^^t  renoncer  ; 
L'autorité ,  ni  la  colère , 
Ne  peuvent  rompre  un  nœud  si  beau  : 
Un  Seul  mortd  a  su  me  flaire  ; 
Il  me  plaira  jusqu'au  tombeau. 

Ils  vont  rentrer;  ah!  cachons  mes  larmes ,  et  reti- 
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rons-DOns.  Je  ne  sais  plus  quelle  est  la  chambre  qa^OD 
me  destÎDe....  je  crois  que  c'est  celle-ci...  voyons.... 
{EBe  veut  oumirla  porte  de  la  chambre  ffjUexandane.) 

SCÈNE  VI. 
ISABELLE,  ALEXANDRESE. 

ALEXANORINE^'co  a^^ns. 

Sont-ib  partis? 

ISABELLE. 

Quelle  voix!  quelqu'un  dans  cette  chambre  î 

ALEXANDRINE,  en  aedans. 

Est-ce  toi ,  La  Fleur? 

ISABELLE. 

C'est  la  voix  d'une  femme. 

ALEXANDRINE  sort,  habillée  en  jockei. 

Réponds  donc...  Ah!  pardon,  madame,  je  croyais 
parler  à  La  Fleur. 

ISABELLE  y  émue. 

{A part.)  Je  me  suis  trompée.  (Haut.)  Je  croyais 
entrer  dans  ma  chambre. 

ALEXANDRINE.  » 

Qu'avez-vous?  vous  êtes  émue 

ISABELLE  s'assied.  » 

Vous  m'avez  efifrayée. 

ALEXANDRINS. 

Pardon  !  c'est  bien  innocemment. 

* 

ISABELLE. 

Je  le  crois. 

ALEXANDRINS. 

Etes-vous  incommodée?  avez-vous  besoin  de  quel- 
que chose? 
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ISABELLE. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  un  verre  d'eau. 

ALEXANDRINS. 

J'y  cours.  {Elle sort.) 

ISABELLE. 

Je  suis  tout  émue Une  maison  où  je  ne  connais 

personne Des  domestiques  qui  vous  traitent  en 

étrangère tout  cela  ajoute  à  mon  ennui.  Ah!  mon 

père  !  où  m'avez-vous  envoyée  ? 

ALEXANDRINE ,  avec  ub  ?erre  d^eau. 

Mademoiselle ,  le  voilà. 

ISABELLE. 

Je  vous  remercie.       (  Alexandrtne  reprend  le  verre 

(feau  et  le  tient  toujours  sur  rassiette.) 

ALEXANDRINE. 

C'est  VOUS ,  madame ,  qui  épousez  mon  maître? 

ISABELLE. 

Oui. 

ALEXANDRINE. 

Sera-ce  bientôt? 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  sais. 

ALEXANDRINE.      ^ 

Excusez  ïna  curiosité. 

ISABELLE. 

n  n'y  a  pas  de  mal;  vous  êtes  à  Linval? 

ALEXANDRINE. 

Âh!  oui,  je  suis  à  lui...  et  pour  la  vie;  mais  le  voici 
qui  revient. 
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SCÈNE  VIL 

LES  VKÉcÈDEss ,  IINYAL,  pids  DAMON. 

LINYALy  en  entrait. 

Ciel  !  que  voîs-je  ? 

ALEXAKDRINf:,  bas  à  UwnL 

Paix!  point  de  surprise. 

DâMON  ^  Tenant  après. 

Isabelle  est-elle  incommodée  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'est  plus  rien. 

ALEXANDRIKE. 

C'est  un  verre  d'eau  que  mademoiselle  m*a  de^ 
mandé. 

DAMON. 

Ah!  ah!  mon  neveu  ^  tu  es  donc  à  la  mode,  tu  as 

un  iockei? 

LravAL. 

Oui,  mon  oncle,  c*est  un 

ALEXANDRINS. 

C'est  un  jeune  homme  qui  s'est  attaché  à  monsieur, 
et  qui  le  servira  bien  fidèlement. 

DAMON. 
C'est  répond/e  à  merveille.  Mais,  diable!  il  est 
gentil,  ton  jockei. 

LINVAL. 

C'est  le  meilleur  enfant  du  monde. 

ALEXANDRINE. 

Qui ,  et  l'on  voulait  le  renvoyer. 

DAMON. 

Et  pourquoi  cela? 
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LINVAL. 

Je  craignais  que  mon  oncle  ne  désapprouvât..... 

DAMON. 

Moi^  point  du  tout,  je  veux  que  tu  le  gardes. 

ALEXANDRINE,  à  Linval. 

Vous  entendez ,  monsieur? 

DAMON ,  au  jockei. 

Ne  crains  rien ,  mon  enfant ,  tu  resteras  ;  mais  je 
n^en  reviens  paa,  il  est  gentil  à  croquer,  uae  petite 
mine  fine 

ALEXANDRINS. 

La  mine  est  souvent  trompeuse. 

DAMON. 

Mais  pas  trop ,  ce  me  semble  ;  tu  resteras ,  mon 
ami,  voUà  mademoiselle  qui  épouse  ton  maître,  et 
ta  la  serviras 

ALEXANDRINE. 

Avec  beaucoup  de  zèle ,  assurément. 

DAMON ,  à  Linyal. 

Gomment  s'appelle-t-il  ? 

LINYAL. 

Mon  oncle ,  il  s'appelle 

ALEXANDRINE. 

Alexandre. 

DAMON. 

Alexandre!  c'est  un  beau  nom  pour  un  jockei. 

ALEXANDRINE. 

Âh  !  ce  n'est  pas  Âlexandre-le-Grand. 

DAMON. 

De  Férudition!  Mais  c'est  une  trouvaille  que  tu  as 
fisdte  là ,  mon  neveu. 
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LINVAL. 

Si  elle  vous  plaît ,  je  m'en  félicite* 

DAMON* 
Gomment  !  mais  elle  me  plaît  fort.  Eh  bien  !  I3a-^ 
beUe ,  cela  va-t-il  mieux? 

ISABELLE. 

Gela  est  tout-à-fait  passé. 

DAMON. 

Le  mariage  raccommodera  tout  cela.  Gomme  le 

petit  jockei  va  être  content! G'est une  belle  chose 

qu'une  noce. 

ALEXANDRINK 

Oui ,  monsieur.  Gela  sera  jsuperbe. 

DAMON,  à  Isabelle. 

Allons ,  retirez-vous  dans  votre  appartement.  Re- 
posez-vous; j'ai  deux  mots  à  dire  à  mon  neveu.  {Bas 
à  Isabelle  en  la  reconduisant  )  Il  m'a  dit  qu'il  vous 
trouve  charmante,  que  vous  lui  plaisez  extrêmement. 

ISABELLE. 

Ah!  (Elle  rentre.) 

LINYAL,  bas  à  Alexandrine. 

Quelle  imprudence  ! 

ALEXANDRINS ,  de  même. 

Taisez-vous ,  du  courage  ! 

DAMON. 

Et  toi,  monsieur  Alexandre,  tu  voudras  bien  nous 
laisser  aussi. 

ALEXANDRINE. 

J'obéis.  (Elle  sort,) 
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SCÈNE  Vin. 

DAMON,  LIN  VAL. 

DAMON. 

Sais-tu  ce  qiie  me  disait  Isabelle,  en  sortant? 

UNVÀL. 
Non. 

DAMON. 

Elle  tn'a  dit  qu'elle  té  trouvait  bien,  mais  très-bien, 

infiniment.bien. 

LINVAL. 
Mon  oncle 

DAMON. 

{àpaft)  Bon!  il  le  croit,  {haut)  Ça,  mon  lieveii, 
parlons  un  peu  d'affaires. 

Ï.INVAL. 

Daignez  m'écouter  un  moment.  Etes-vous  bien  sûr 
qu'Isabelle  ait  de  l'inclination  pour  ce  mariage? 

DAMON. 

TrèS'SÛr. 

LINVAL. 

Et  moi,  mon  oncle,  croyez-vous  que  cet  hymen 
puisse  faire  mon  bonheur? 

DAMON. 

Ah!  nous  y  voila.  Tu  as  quelqu' amourette?  Oh!  je 
le  savais;  mais  qu'à  Cela  ne  tienne ,  tu  n'enieras  pas 
moins  ce  que  je  désire. 

LINYAL. 

Mab  si  je  n'avais  aucun  penchant  pour  le  parti  que 
vous  me  proposez? 

DAMON. 

V 

C'est-à-dire ,  si  vous  aviez  quelque  penchant  pour 
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on  antre  parti ,  voUà  ce  qae  vous  voulez  dire.  Eh  bien, 
écoutez-moi  à  votre  tour.  Isabelle  est  la  fille  d'un  ami 
à  qui  j^ai  les  plus  grandes  obligations;  il  n'est  pas 
riche ,  et  je  veux  m'acquitter  envers  lui  en  mariant 
sa  fille;  vous  n'avez  rien,  je  vous  donne  tout  mon 
bien  si  vous  épousez  Isabelle ,  et  rien  â  vous  la  refii- 
sez  :  voilà  mes  conditions;  parlez. 

UNYAL. 

Je  crois  que  Famour  devrait  entrer  pour  quelque 
chose  dans  le  mariage. 

DAMON. 

Quand  il  j  entre ,  c'est  cela  de  plus;  quand  il  n'y 
entre  pas,  il  vient  après ,  s'il  peut;  c'est  ce  qui  ne  me 
regarde  pas;  mais  le  mariage  ne  s'en  fait  pas  moins, 
quand  d'ailleurs  il  est  convenable. 

LINVAL. 

Quelle  union  que  celle  de  deux  époux  qui  ne  sédi- 
ment pas  ! 

DAMON. 

Quelle  union  !  quelle  union  !  Ne  dirait-on  pas ,  à 
vous  entendre ,  que  tous  les  époux  s'aiment  comme 
des  tourtereaux  ! 

LINVAL. 

n  n^  aurait  pas  de  mal  que  cela  fût  ainsi. 

DAMQN. 

Oh  oui ,  c'est  un  beau  rêve  :  croyez-moi ,  mon  ne- 
veu, je  connais  un  peu  les  hommes,  et  même  les 
femmes,  quoique  cela  soit  plus  difficile;  voici  mon 
raisonnement  :  ou  une  femme  aime  en  se  mariant,  ou 
elle  n'aimera  qu'après.  Si  elle  n'aime  qu'après,  ce 
sera  son  mari ,  ou  c^en  sera  un  autre ,  c'est  ce  que  le 
plus  fin  ne  pçut  deviner;  mais  c'est  au  mari  à  se 
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rendre  aimable ,  ou  à  se  consoler  s'il  ne  réussit  pa3. 
Si  au  contraire  une  femme  aime  en  se  mariant ,  il  y 
a  mille  contre  un  à  parier  que  cet  amour  finira,  cat 
tout  finit  dans  le  mondfs ,  et  dans  le  mariage  surtout; 
ainsi  vous  voyez  que  toutes  choses  sont  égales  de  part 
et  d'autre  9  et  que  tout  est  pour  le  mieux.  Au  surplus, 
je  vous  le  répète ,  tout  mon  bien  et  la  main  d'Isabelle^ 
sans  IsabèUe ,  rien. 

UN  VAL. 

» 

Quoi!  vous  pourriez  liie  forcer?.».* 

DAMON. 

Je  ne  force  pas,  je  donne  le  choix. 

LINYAL. 

Et  si  je  refisse  Isabelle? 

•    DAMON. 

Alors  nous  nous  orouillerons,  vous  n'aurez  i4en  de 
moi,  et  vous  serez  gueux  toute  votre  vie. 

LINVAL. 

Je  voudrais  bien  vous  satisfaire  ;  mais  le  coeur.... 

DAMON. 

Le  cœur!  Il  est  donc  pris,  le  cœur?  Eh  bien,  mon* 
sîeur,  portez  à  votre  maîtresse  un  cœur  qui  soupire , 
beaucoup  de  penchant  à  la  dépense  et  rien  à  dépen- 
ser. Cela  fera  ce  qu'on  appelle  un  mariage  d'inclina- 
tion ,  et  nous  verrons  combien  de  temps  ce  cœur 

soupirera. 

LINVAL. 

Vous  me  désespérer. 

DAMON. 

Oui  dà?  Eh  bien  voilà  qui  est  fini ,  allez ,  monsieur, 

partez ,  bon  voyage. 

LINVAL 

Mon  oncle  ,  ayez  pitié  de  moi  ! 

6. 
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DAMON. 

Parbleu!  vous  êtes  plaisant;  je  vous  o£Ere  une  femme 
aimable  et  de  la  fortune ,  et  vous  me  dites,  d'un  ton 
lamentable  :  ayez  pitié  de  moi  ! 

LmVAL. 

Mon  oncle ,  je  ne  pourrai  jamais  m^  résoudre. 

DAMON. 

Vous  ne  pourrez  jamais? 

jtZRm 

Vous  avez  beau  £adre  et  beau  dire  i 
Il  faudra  souscrire  à  mes  vœux. 
Je  sois  bomain  et  généreux , 
Je  fais  tout  ce  que  Ton  désire , 
Mais  quand  on  fait  ce  que  je  veux* 
Cinquante  mille  écns  de  rente 
•   Sans  bypothéque  et  sans  procès , 
Avec  cela  femme  charmante , 
Et  mon  amitié  pour  jamais  ; 
Acceptez-vous  ? 

LINVAL. 

Mon  oncle..*. 

])AM017. 

Paix! 
Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire  | 
Il  faudra  souscrire  à  mes  vœux» 
Je  suis  bomain  et  généreux  ^ 
Je  fais  tout  ce  que  Ton  désire, 
Mais  quand  on  fait  ce  qoe  je  yeax« 
Mais  si  vQus  faites  résistance , 
Si  yoos  n^entendez  pas  raison , 
Entre  nous  plus  de  connaissance , 
Vous  sortirez  de  ma  maison  ; 
Acceptez-vous  ?  —  à  ce  silence , 
Je  vois  que  Ton  entend  raison^ 
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Vous  vous  taisez  ;  c'est  assez  dire 

Que  vous  souscrirez  à  mes  vœux. 

Je  sais  humain  etc. ,  etc.  (//  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LINVAL^senl 

Eh  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  que  j*ai  accepté ,  sans 
rien  dire;  et  que  deviendra  ma  chère  Alexandrine? 
l'abandonner,  6  ciel!  mais  c[ue  faire?  Gomment  ré- 
sister? Mon  oncle  va  me  presser,  je  n'aurai  pas  le 
courage  de  désobéir,  je  suis  perdu. 

jiOJtTjiircjs» 

II  faut  quitter  ce  que  j^adore  l 
Adieu  plaisir  !  adieu  bonheur  ! 
Aujourd'hui ,  je  vous  goûte  encore , 
Demain ,  vous  fuirez  de  mon  cœur. 
Séparons-nous  ^  trop  douce  amie , 
Reçois  mes  adieux  en  ce  jour  ; 
Mais  conservons ,  toute  la  vie , 
Le  souvenir  de  notre  amour. 

Ne  me  montre  pas  tes  alarmes  ; 
N^a joute  pas  à  mon  malheur, 
Ne  m'affaibli^pas  par  tes  larmes, 
«Tai  bien  assez  de  ma  douleur. 
S^il  faut  que  notre  cœur  oublie 
La  peine  qu^il  sent  en  ce  jour; 
Qu^il  garde  au  moins ,  toute;  la  vie,y 
Le  souvenir  de  notre  amour.. 

Un  jour,  sur  un  lointain  rivage , 
Sans  espérance  et  sans  repos , 
Je  n^aurai  plus  que  ton  image 
Pour  me  consoler  de  mes  maux  ; 
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Alors ,  loin  de  ma  douce  amie , 
Je  répéterai  chaque  îoar  : 
Je  lui  garde ,  tonte  la  vie , 
Ce  cœor  que  lui  donna  ramoor. 

SCÈNE  X. 
LESVAL,  ALEXANDRINE. 

ALi:XAKDRi:S£. 

Sortez,  voici  votre  oncle.  Il  veut  me  parler  en  se- 
cret ,  je  crois  qa'il  a  des  soupçons^ 

UÎIVAL. 

Sur  votre  dégnisement? 

ALEXANDRINE. 

Il  m^a  dit  de  l'attendre ,  il  a  Fair  sérieux.... 

UNVAL. 

Vous  connaîtrait -il? 

ALEXAl^DRmE. 

Sortez,  je  Fentends.  (linçal  sort.  ) 

SCÈNE  ^XI. 
ALEXANDWNE  DAMON. 

DAMON. 

Ah!  ta  es  seul?  tant  mieax,  nous  causerons  plus  à 
notre  aise;  il  fautqae  tu  m'aides  à  éclaircir  un  doute. 

ALEXANDRINS. 

Un  doute,  monsieur? 

DAMON. 

Oui,  j*ai  an  certain  soupçon  que  je  veux  vérifier. 

Ecoute  9  mon  ami  :  tu  aimes  ton  maître?' 

ALEXANDRINS. 

Ah!  oui,  monsieur. 

DAMON^ 

fu  veux  son  bonheur? 
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ALEXANDRIHE. 

Âh!  oui,  monsieur.  ' 

DAMON. 
Tu  désirçs  qu'il  soit  bien  marié? 

ALEXANDRiNE. 

Ah  !  oui ,  monsieur. 

B^AMQN. 

Et  tu  sens  qu'il  doit  m'obéir  quand  je  lui  propose 
un  parti  avantageux...  Tu  ne  réponds  pas!  ce  silence* 
confirme  mes  soupçons. 

ALEXANDRINE. 

Des  soupçons? 

Uamon. 

Petit  jockei  !  petit  jockei  î  vous  en  savez  plus  qu'on 

n'a  voulu  m'en  apprendre. 

alexanCrine. 

Moi,  monsieur!  je  ne  sais  rien  du  tout. 

DAMON. 

Soit,  brisons  là-dessus;  maïs,  plaisanterie  à  part, 
tu  peux  me  rendre  Service. 

ALEXANDRINE. 

Parlez ,  monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

DAMON. 

Si  tu  me  sers,  ma  générosité  passera  ton  espérance  ; 
écoute  :  mon  neveu  a  une  amourette ,  tu  le  sais  peut- 
être  mieux  que  moi  ;  mais  je  vais  te  le  dire ,  comme 
si  tu  l'ignorais.  Linval  a  vojagé  :  dans  une  ville  de 
province ,  il  s'est  amôura^ff  de  quelque  grisette  à 
qtd  il  a  fait  tourner  la  cervelle;  cette  jeune  folle  a  eu 
la  sottise  de  croire  à  là  passion  de  mon  neveu;  bref, 
elle  a  quitté  ses  parens ,  et  elle  l'a  suivi  à  Paris;  cette 
démarche  prouve  assez  qpe  c'est  un  fort  mauvais  sujet.. 
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ALEXANDRINS. 

Ou  qu'elle  aime  bien  votre  neveu. 

DAMON. 

Petit  jockei!...  mais  reprenons  le  fil  de  notre  his- 
toire; mon  neveu  a  logé  cette  fille  dans  quelque 
quartier  de  Paris;  car  tu^ens  bien  qu'il  n'a  pas  osé 
la  faire  venir  chez  moi. 

ALEXANDHINE. 

Oh  !  cela  serait  trop  fort. 

ÛAMON. 

Oui,  il  ne  manquerait  plus  que  cela;  sans  doute  il 
va  souvent  la  voir,  et  je  m'imagine  que  le  petit  jockei 
e$t  quelquefois  de  la  partie.. 

ALEXANDRINE. 

Monteur,  je  ne  sors  fnàs  d'ici. 

DAMON. 

Bien  vrai,  tu  ne  sors  pas? 

ALEXANDRINS. 

Où  serais-je  mieux  qu'ici? 

DAMON. 

Eh  bien  !  s'il  ne  t'y  a  pas  mené,  il  t'y  mènera  sûre- 
ment ,  et  c'est  alors  que  tu  pourras  me  servir. 

ALEXANDRINE. 

Comment,  monsieur? 

DAMON. 

Quand  tu  sauras  oublie  demeure...  tu  m'en  aver- 
tiras, et  alors  je  ferai  pretdre  cette  fille... 

ALEXANDRINK 

Et  qu^en  ferez-vous? 

DAMON. 

Je  la  ferai  reconduire  k  ses  parens,  si  elle  n'a  d^autre 
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tort  que  d'aimer  mon  neveu;  maïs  si  c'est  évidem- 
ment un  mauvais  sujet,  je  la  ferai  renfermer. 

ALEXANDRINS  y  après  un  silence.  ^ 

Et  VOUS  ferez  bien. 

DAMON. 

Crois-tu? 

ALEXÂNDRINE. 

Sans  doute. 

DAMON. 

Tu  me  serviras  donc? 

ALEXANDRINS. 

De  tout  mon  cœur. 

DAMON. 

En  ce  cas  compte  sur  ma  reconnaissance;  tu  sens 
bien  quHl  ne  faut  pas  faire  manquer  à  mon  neveu  un 
établissement  comme  celui  que  je  lui  propose. 

ALEXANDRINS. 

Est-ce  que  mon  maître  refuse  la  prétendue? 

DAMON.  * 

Je  voudrais  bien  voir  qu'il  la  refiisât!  mais  il  faut 
couper  le  mal  à  sa  racine. 

ALEXANDRINE, 

Mon  maître  accepte  donc? 

DAMON. 

Oui,  tout  est  fini,  il  accepte;  à  demain  la  noce; 
c'est  pour  cela  que  je  veux  écarter  tout  ce  C[ui  peut 
le  déranger. 

ALEXANDRINS. 

Ah!... il  accepte!... 

DAMON. 

Cela  t' étonne? 
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ALEXANDRINS. 

Oh  !  non ,  monsieur ,  il  fait  très-bien. 

*  DAMON. 

Toi,  tu  tiendras  ta  parole? 

ALEXANDRINE. 

Je^  vous  le  promets. 

DAMON. 
Tu  m'avertiras? 

ALEXANDRINE. 

Sur-le-champ ,  dès  qu'il  sera  avec  elle. 

DAMON. 
Et  nous  ferons  enfermer  la  demoiselle? 

ALEXANDRINE. 

Entre  quatre  murailles. 

DAMON. 
Cela  sera  plaisant.  • 

ALEXANDRINE, 

Très-plaisant.  (  Damon  sort  en  fiant.  ) 

•  "  SCÈNE  XII. 

ALEXANDRINE,  seule. 

Il  accepte...  Que  deviendrai-je!..Il  m'abandonne..» 
Ôh  !  cela  n'est  pas  possible...  lui ^  Linval  !  si  cela  était 
vrai,  qui  pourrait  se  fier  aux  hommes!...  -^h!  Ton  s'y 
fierait  encore....  Nous  autres  pauvres  femmes,  nous 
sommes  faites  pour  être  trompées. 

SCÈNE  XIII. 
ALEXANDRINE,  LINVAL. 

LINVAL. 

Eh  bien,  ma  chère,  vos  craintes  étaietit-elles  fon- 
dées? Mon  oncle  se  doute-t-il  de  votre  déguisement? 
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ALEXANDRINS,  froidement. 

Non,  Linval,  il  ne  se  doute  de  rien....  mais  c^est 
une  autre  crainte  c[ui  me  tourmente  bien  davantage. 

LINVAL. 

£h!  laquelle? 

ALEXANDRINE. 

Pouvez-vous  le  demander?  méchant!  il  est  donc 
vrai  que  tu  m'abandonnes  ! 

LINVAL. 

Que  dites-vous? 

ALEXANDRINE. 

Vous  acceptez ,  vous  vous  mariez ,  vous  me  délais- 
sez, moi  qui  ai  tout  sacrifié  pour  vous.  Vous  allez  bien- 
tôt me  chasser  comme  une  malheureuse  qui  n'aura 
plus  à  choisir  que  la  mort  ou  la  honte. 

LINVAL. 

Chère  amie,  n^en  croyez  rien,  Linval  vous  aime 
plus  que  jamais. 

ALEXANDRINE. 

Mais  vous  acceptez. 

LINVAL. 

Il  fallait  bien  calmer  mon  oncle ,  un  refus  l'aurait 
irrité  davantage ,  et  nous  aurait  rendus  plus  malheu- 
reux. 

ALEXANDRINE. 

n  fallait  calmer  votre  oncle?  et  moi,  comment 
cahnerai-je*  la  douleur  de  mon  père  que  j'ai  quitté 
pour  vous? 

LINVAL. 

n  me  reste  encore  de  l'espoir,  j'aurai  peut-être  le 
bonheur  de  déplaire  ^  Isabelle. 

ALEXANDRINE. 

Oh!  non,  vous  lui  plairez  :  ceux  qui  ne  savent  pas 
^imer  sont  les  plus  adroits  à  séduire. 
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LINVAL. 

Moi,  je  ne  sais  pas  aimer? 

ALEXANDRINS. 

Ah!  VOUS  aimez  bien,  à  votre  aise f aimerais 

mieox  être  détestée  que  d'être  aimée  comme  cela. 

LINVAL. 

Rends-moi  plus  de  justice.  Va  !  les  chagrins  et  les 
inquiétudes  n'ont  rien  diminué  de  mon  amour. 

ALEXANDRINS. 

HOJtfjtNCX, 

Non ,  votre  cœur  n'est  plus  le  même  ; 
Nos  jours  de  bonheur  sont  perdus; 
Lorsque  l'amour  n'est  plus  extrême , 
On  est  bien  près  de  n'aîmer  plus  ; 
Perdre  l'amant  que  l'on  adore , 
Sans  doute ,  c'est  un  grand  tourment  ; 
Mais  un  tourment  plus  grand  encore , 
C'est  d'en  être  aimé  faiblement. 

Linval ,  rappelle  à  ta  pensée 

Ces  premiers  jours  de  notre  ardeur; 

Une  main ,  d'une  main  pressée  , 

Suffisait  à  notre  bonheur  : 

Cent  fois  nous  disions  :  «  Je  t'adore  î  » 

Cent  fois ,  ces  mots  nous  semblaient  doux  ^ 

Et  ces  mots ,  répétés  encore , 

Etaient  toujours  nouveaux  pour  nous. 

Mais  en  vain  ,  ta  bouche  me  jure 
Que  tu  m'aimes  toujours  autant  ; 
Elle  n'a  rien  qui  me  rassure  ; 
Ta  voix  n'a  plus  le  même  accent. 
Non ,  Linval ,  tu  n'es  plus  le  même  ,- 
Mais  quels  biens  nous  avons  perdus  l 
Souffrance  vaut  mieux  quand  on  aime  ^     ^ 
Que  plaisir  quand  on  n'aime  plus^ 
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LINVAL. 

Calme-toi,  chère  amie,  je  te  le  jure,  Linval  n'ai-* 
mera  jamais  que  toi.  Moi  t- abandonner  !  peux-tu  m'en 
croire  capable?  Mais  parle,  que  faut- il  que  je  fasse? 

ALEXANDRINE. 

Ce  qu'il  faut  faire?  Quitter  votre  oncle  pour  moi, 
comme  j'ai  quitté  mes  parens  pour  vous. 

LINVAL. 

Eh  bien,  oui,  je  vous  le  promets  :  mais  laissez- 
moi  tenter  tout  ce  qui  est  possible  :  attendons  encore... 

ALEXANPRINE. 

J'entends  votre  oncle.... 

LINYAL. 

Fuyez,  fuyez,  il  vous  verrait  pleurer. 

ALEXANDRINË. 

Je  me  recommande  à  vous.  (Elle  sort,) 

LINVAL. 
Ne  crains  rien,  je  suis  tout  à  toi. 

SCÈNE  XIV. 
LINVAL,  DAMON,  ISABELLE. 

DAMON. 

Allons  donc  Isabelle,  approchez  :  dites  quelque 
chose  à  ce  jeune  homme  qui  brûle  d'impatience  de 
vous  voir.  Que  diable  !  il  faut  uh  peu  se  parler  avant 
la  noce.  Vous  vous  aimez,  vous  vous  convenez;  mai* 
encore  faut-il  faire  connaissance  :  approchez  donc, 
vous  avez  l'air  de  gens  qu'on  marie  malgré  eux;  vous 
vous  aimez,  dis-je,  et  je  vais'  vous  laisser  seuls  pour 
vous  le  dire  tout  à  votre  aise  :  pendant  ee  temps-là, 
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je  vais  tout  disposer  pour  votre  bonheur;  allon^^  mon- 
sieur, faites  le  galant.«.je  vousle  répète  encore  une  fois, 
vous  vous  aimez  et  vous  vous  convenez.  (  à  part.  )  Je 
le  leur  dirai  tant,  qu'ils  finiront  par  le  croire*  {Jlsort.) 

SCÈNE  XV. 
ISABELLE  LINVAL. 

LINVAL. 

Mademoiselle,  la  conduite  de  mon  oncle  doit  vous 
paraître  bien  extraordinaire  ;  il  vous  conduit  ici  sans 
votre  aveu ,  sans  doute ,  et  veut  vous  marier  à  un 
homme  qui  peut-être  vouS  déplaît. 

ISABELLE. 

Monsieur,  vous  n'êtes  point  fait  pour  déplaire. 

LINVAL ,  à  part. 

O  ciel  !  elle  m'aime  ^  c'est  fait  de  moi. 

ISABELLE. 

J'aurais  à  plus  juste  titre  la  même  chose  à  vous  dire. 
Monsieur  votre  oncle  n'a  pas  sans  doute  consulté 
votre  goût. 

LINVAL. 

Mademoiselle  t  vous  devez  être  du  goût  de  tout  le 
monde. 

ISABELLE ,  à  part. 

O^  ciel!  il  m'aime ,  je  suis  perdue* 

LINVAL. 

Si  pourtant  un  mortel  plus  heureux  avait  eU  le 
secret  de  toucher  votre  cœur,  c'est  à  celui-là,  je 
crois ,  qu'il  faudrait  vous  marier* 

ISABELLE. 

Si  cependant  votre  coeur  avait  déjà  fait  choix  d'une 
personne  plus  aimable. 
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LINVAL. 

Plus  aimable!....  cela  n'est  pas  possible. 

IS.VBELLE. 
{à part.)  Que  je  suis  malheureuse!  (haut)- S'il  ne 
fallait  qu'une  personne  aimable  pour  faire  notre  bon^ 
heur,  je  ne  pourrais  me  plaindre  du  sort  que  mon- 
sieur votre  oncle  me  destine. 

LINVAL ,  k  part 

C'en  est  fait,  je  ne  l'échapperai  pas. 

ISABELLE. 

Mais,  malgré  tous  les  avantages  que  des  parens 
peuvent  trouver  dans  l'union  de  leurs  enfans,  je  pense 
que  rinclination  devrait  être  consultée  ,  et  en  cela  ,^ 
monsieur  votre  oncle...... 

LINVAL. 

Sur  cet  article-là ,  mademoiselle ,  si  nous  voulons 
étFe  francs ,  nous  n'aurons  pas  a  nous  plaindre  de 
mon  oncle. 

ISABELLE,  avec  embarras. 

Eh  bien,  monsieur,  sur  quoi  dois-je  vous  répondre? 

LINVAL. 

Comment  désirez-vous  que  je  m'explique?    - 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  éclaircir  un  doute. 

LINVAL. 

Vous  pourriez  me  tirer  d'un  embarras 

ISABELLE. 
Si  vous  vouliez  vous  expliquer 

LINVAL. 
Si  nous  voulions  faire  un  aveu  bien  siacère 
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ISABELLE. 

Un  aveu,  monsieur? 

ISABELLE. 

Une  fille  honnête  et  timide , 
Sur  ce  point  ne  peut  commencer  3 
Bien  souvent  son  cœur  se  décide , 
Sans  qu^elle  ose  le  prononcer. 

LINVAL. 

Quoîqu^on  veuille  se  faire  entendre  ^ 
Il  arrive  plus  d'une  fois , 
Qu'un  jeune  homme  sensible  et  tendre 
N'ose  point  expliquer  son  choix^ 
(^àparU)  Elle  se  tait.... 

ISABELLE,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ? 
LINVAL,  à  part. 
Le  Cœur  me  bat. 

ISABELLE,  à  part. 

Son  cœur  soupire* 

LINVAL. 

Eh  bien ,  mademoiselle  ? 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LINVAL. 

IMTentendez-vous  ? 

ISABELLE. 

Je  n'entends  rien< 

O  trouble  !  ô  peine  extrême  ! 
Je  me  flattais  en  vain  : 

C)    ^       .      7    ^       •  qu'elle    . 
est  moi ,  c  est  moi  ^    ,.1    aime  : 
'  qu  il  ' 

Mon  malheur  est  certain*' 
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Si  nous  parlions  ayee  fra^ichise  ? 

ISABELLE. 

Que  youlez'vous  que  je  vous  dbe  ? 

LIIÏVAL. 

Daignez  avouer,  entre  nous.... 

ISABELLE. 

Parlez  clairement. 

LINVAL. 

Aimez-vous? 

iSABEIXE. 

fiTaime ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 
Et  vous  ? 

LINVAL. 

«Taime  d'amour  bien  tendre , 
Et  vous?.... 

ISABELLE. 

L'amour  a  tous  mes  vœuxi 

LIIÏVAL. 

Ëh  bien  !  nous  aimons  tous  les  deux. 
O  trouble  !  etc. 

LINVAL. 

Enfin ,  achevez  de  m'instruîre  ; 
Quel  est  rol>jet  de  votre  amour? 

ISABELLE. 

Pourrais-je  connaître ,  à  mon  tour  f 
L^ôbjet  que  votre  cœur  désire  ? 
LINVAL,  déterminé. 
En  vous  voyant ,  sans  doute  on  doit  être  charmé  ; 
Mais  avant  de  vous  voir,  Linval  avait  aimé. 

ISABELLE,  vwemenL 
Vous  aimiez  ?  ô  moment  prospère  ! 
Eh  bien ,  j'en  fais  aussi  l'ayeu  le  plus  sincère  : 

tHXATEB.  T.  n.  1 


9? 
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Avant  qu^on  me  parlât  de  cet  engagement  9 
Mon  cœur  était  lié  par  un  antre  serment. 

LII9TAL. 

Vous  aimiez  ? 

ISABELLE. 

Vous  aimiez  ? 

TOUS   DEUX.  ' 

O  fortuné  moment  ! 
ALEXANDRINS,  qui  parait  dans  le  fond. 

O  le  perfide  amant! 

ISALELLE  ET  LINYAL.  AL£XAin)IlINE  à  pari. 

Félicite  suprême  I  O  trouble  1  6  peîoe  extrême  ! 

Je  m'effirayais  en  vain  :  Je  me  flattaû  en  vain  ; 

qu'il  II  m'abandonne ,  il  l*aime  , 

Ce  n'ert  pas  moi              aime ,  If  ^n  malbeur  est  cerUin. 

qu'elle 

Mon  bonheur  est  certain. 

ISABELLE,  yWement. 

Cet  aveu  me  rend  la  vie.  Je  craignais....  Je  trem- 
blais.... Je  ne  puis  m' exprimer  ;  je  vais  trouver  votre 
oncle  et  lui  tout  découvrir.  (EUe  sort.) 

SCÈNE  XVI. 
LINVAL,  puis  ÂLEXANDRINE. 

LINVAL. 

Quel  bonhçur  !  que  je  suis  soulagé  !  jamais  on  ne  fit 
un  plus  aimable  aveu. 

ALEXANDRINS. 

Oui,  réjouissez-vous,  félicitez-vous,  ingrat! 

LINVAL. 

Que  dites-vous ,  ma  chère?  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes. 


ÂLEXÂNDRINE. 

Et  moi ,  la  plus  malheureuse  des  femmes. 

LINVAL. 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  j'ai  une  bonne  nouvelle  à 
vous  apprendre.  ' 

ALEXANDRINE. 

Une  bonne  nouvelle? 

LINVAL. 

Oui ,  Isabelle  ne  m'aime  pas ,  elle  a  un  autre  en- 
gagement. 

ALEXANDRINE. 

Liaval ,  vous  me  trompez. 

LINVAL. 

Moi,  vous  tromper? 

ALEXANDRINE. 

Croyez-vous  que  je  ne  l'aie  pas  vu?  j'écoutai^,  s'il 
faut  tout  vous  dire ,  et  j'en  ai  été  bien  punie ,  car  j'en 
ai  plus  appris  que  je  ne  voulais. 

LINVAL. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  dis-je. 

ALEXANDRINE. 

Dans  l'erreur?  N'ai-je  pas  vu  votre  joie ,  votre  ra- 
vissement? . 

LINVAL. 

Eh!  sûrement,  c'est  parce  qu''on  ne  m'aime  pas. 

ALEXANDRINS. 
Oui ,  ajoutez-y  la  raillerie. 

LINVAL. 

Chère  amie,  cesse  de  te  désespérer,  je  te  jure  que 
tout  s'est  passé  conmie  je  te  le  dis ,  et  s'il  faut  t'en 
assurer  davantage ,  vois  ton  amiiat  à  tes  pieds ,  et 
crois  à  ses  sermens. 
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SCÈNE   XVII    KT   DERNIÈRE. 

LES  PRÉcÉDENs,  DAMON ,  ISABELUE. 

DAMON,  en  çntrant. 

Eh  bien  !  voilà  du  nouveau ,  le  maître  à  genoux 
devant  le  jockei  ! 

ALEXANDRINS. 

Nous  sommes  découverts  ! 

LINVAL. 

Oui,  mon  oncle,  il  est  temps  de  vous  dévoiler  un 
mystère  que  je  n'aurais  jamais  dû  vous  cacher;  vous 
voyez  dans  ce  jockei  la  personne  que  j^aime  et  que 
j'aimerai  toute  ma  vie.  L'amour  lui  a  fait  quitter  sa 
famiUe  pour  moi  :  la  crainte  d'exciter  votre  colère 
lui  a  fait  prendre  ce  déguisement. 

DAMON. 

Eh  bien ,  j'apprends-là  de  belles  choses. 

LINVAL. 

Punissez-moi,  privez-moi  de  vos  bontés,  je  le  mé- 
rite ,  si  c'est  le  mériter  que  d'avoir  un  cœur  sensible 
et  reconnaissant;  je  ne  demande  pas  votre  bien  ,  mais 
votre  amitié,  et  la  permission  de  m'unir  à  celle  que 
j'aime. 

DAMON. 

Isabelle,  que  dites-vous  de  cela? 

ISABELLE.  - 

Puissiez-vous  être  aussi  disposé  que  moi  à  faire  leur 
bonheur! 

DAMON. 

Vous  êtes  indulgente  ;  et  vous,  monsieur  le  jockei, 
vous  vous  taisez? 
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ALËXANDRINE. 

Après  ma  faute ,  toiit  ce  que  je  pourrais  vous  dire 
ne  vous  persuaderait  pas  :  ma  honte  me  condamne 
au  silence. 

DAMON. 

Mais  vraiment,  je  ne  m'étonne  plus  si  le  petit  jockei 
avait  tant  d'esprit  ;  mais  nous  verrons ,  nous  verrons. 

ISABELLE. 

Soyez  touché  de  leur  sort. 

LINVAL. 

Mon  oncle! 

ALËXANDRINE. 

Et  moi,  monsieur,  ^'il  m'est  permis  d'implorer 
votre  clémence. 

DAMON.  c 

Quelle  est  votre  famille? 

ALËXANDRINE. 

Je  demande  seulement  que  vous  vous  en  informiez. 

LINVAL. 

Elle  est  honnête  et  peu  fortunée ,  et  ce  n'est  qu'un 
excès  d'amour  qui  ait  pu  pousser  Âlexandrine  à  cette 

démarche. 

DAMON. 

Ah!  c'est  Alexandrine. 

ISABELLE. 
Allons ,  monsieur,  vous  êtes  si  bon  ! 

LINVAL. 
Nous  vous  aimerons  tant  ! 

ALËXANDRINE. 

Je  VOUS  devrai  la  vie  et  l'honneur. 
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LIN  VAL. 

Vous  vous  âtttendrissez 

DAMON. 

Parbleu  !  vous  êtes  trois  contre  un ,  comment  y 
tenir?  mais  conmient  m' acquitter  envers  le  père 
d'Isabelle? 

LINVAL. 

Donnez  à  Isabelle  une  dot  sur  le  bien  que  vous  me 
destinez;  donnez-le  lui  tout,  si  vous  voulez,  et  qu'il 
me  reste  Alexandrine  et  votre  amitié. 

DAMON. 

Ce  procédé  me  raccommode  avec  toi. 

TOUS  TROIS. 

Âh!  le  bon  oncle! 

DAMON. 

Allons,  Isabelle,  je  vais  donc  vous  ramener  che^ 
votre  père ,  et  vous  y  prendrez  l'époux  qui  vous  con- 
vient :  c'est  pourtant  la  première  fois  qu'on  me  fait 
faire  ce  que  je  ne  voulais  pas. 

LINVAL. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  point. 

rAUOEriLLE. 
ALEXANDRINE* 

Pour  ne  pas  qaitter  son  amant , 
Il  n'est  rien  que  fille  ne  tente  ; 
Pour  servir  un  doux  sentiment , 
Il  n'est  ruse  qu'elle  n'invente. 
Plus  d'une  autre ,  sans  doute ,  a  pris 
Ce  déguisement  si  commode  : 
Ainsi  ne  soyez  pas  surpris 
Si  les  jockeis  sont  à  la  mode. 

/ 
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DAMON. 

A  mes  mœurs  je  n'ai  rien  changé , 
Et  je  suis  an  peu  du  vieux  style  ; 
Jusqu'à  présent  j'ai  négligé 
D'un  jockei  l'usage  inutile  ; 
Je  yeux  pourtant  faire  un  essai 
De  cette  agréable  méthode  : 
Qu'on  me  donne  un  pareil  jockei , 
Et  je  vais  nie  mettre  à  la  mode. 

LINYAL,  au  parterre. 
L'amour,  dans  nos  amusemens, 
A  presque  toujours  l'avantage  ; 
Ses  ruses ,  ses  déguisemens , 
Voilà  nos  ressources  d'usage  : 
L'auteur  vient  de  faire  un  essai 
De  ce  moyen  simple  et  commode  ; 
Messieurs,  tâchez  que  son  Jockei 
Reste  quelque  temps  à  la  mode. 


FIN. 


LE  SECRET, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


A_     r 


MELEE  DE   MUSIQUE, 


AEP&ÉS|ENT£E  SUR  LB  THEATRE  DE  l'ûPÉRA-CÛMIQUE  , 

LE  i«r  FLOaéAi  AN  lY  (ao  avril  1796}. 


PERSONNAGES. 


DUPUIS. 

CÉCILE,  femme  de  Dupuis. 
YÂLERE ,  ami  de  Dupuis. 
ANGÉLIQUE,  amante  de  Valère. 
THOMAS,  valet  de  Dupuis. 
UN  PORTÊ-FAlX. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
de  Dupuis.  Dans  le  fond  de  cette  chambre,  se  trouve 
une  petite  retraite  cachée,  dans  laquelle  on  entre  par 
un  pan  de  boiserie  à  coulisse. 


AYERTISSEMENT. 


Un  amant  qui  se  cache ,  une  femme  jalouse  et  un 
valet  poltron ,  n'étaient  pas  des  élémens  très-neufs  à 
la  scène  ;  mais  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  sut 
combiner  la  marche  de  son  intrigue  et  la  force  comi- 
que qu'il  parvint  à  tirer  dés  divers  incidens ,  procu- 
rèrent à  son  ouvrage  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus 
soutenu.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  ce  succès  ne 
fat  pas  exempt  d'orage  le  premier  jour;  le  public  fit 
la  guerre  aux  mots ,  et  ce  qui  mérite  d'être  remarqué, 
c'est  que  les  traits  improuvés  sont  précisément  ceux 
qui  ont  maintenu,  depuis,  la  pièce  au  répertoire  et 
lui  ont  valu  un  nombre  prodigieux  de  représentations 
tant  à  Paris  que  dans  les  départemens.  Cette  suscep- 
tibilité des  spectateurs  est  un  des  caractères  distinctifs 
de  l'époque.  Sortant  à  peine  de  la  licence  révolution- 
naire,  les  Parisiens  s'étaient  jetés  dans  un  excès  con- 
traire ;  les  incroyables  avaient  succédé  aux  jacobins; 
les  mots  les  plus  énergiques  de  la  langue  venaient 
d'être  mis  à  l'index ,  et  l'alphabet  avait  subi  sa  ré- 
forme comme  le  calendrier  :  la  lettre  R  surtout  ne  pou-» 
vait  plus  passer  par  ta  bouche  d'un  élégant  :  »  Z'ai 
»  monté  un  ceval  supèbe ,  disait  Tun  d'eux,  z'ai  écasé 
»  une  femme  gosse;  elle  a  ^ait  une  goimace  de  cien; 
»  puis  z'ai  été  au  bois  de  Bou-ogne  où  ze  me  suis 
»  amusé  comme  un...  oi.  »  On  sent  que  de  pareils 
spectateurs  ne  pouvaient  applaudir  à  un  dialogue 
franchement  comique,  eux  qui  plaçaient  Demoustier 
bien  au-dessus  de  Molière.  Néanmoins,  dès  la  seconde 
représentation  l'ouvrage  réussit  complètement. 


I  o8  AVERTISSEMENT. 

Solié  n'était  pasr  seulement  chanteur  habile  et  co- 
médien intelligent,  il  était  encore  compositeur  plein 
de  grâce  et  de  mélodie  ;  sa  partition  du  Secret  est  une 
des  plus  agréables  du  répertoire  de  TOpéra-Gomique. 
Certes,  il  n'y  a  dans  sa  musique  ni  science  d'accom- 
pagnement, ni  luxe  de  notes;  mais  s^s  chants  simples 
et  gracieux  ont  fait  le  tour  de  la  France  et  ont  même 
pénétré  jusque  chez  l'étranger.  En  1807 ,  je  me  trou- 
vais à  Varsovie ,  lorsque  passant  près  d'un  établisse- 
ment public ,  j'entendis  l'orchestre  exécuter  l'air  : 
Femmes ,  voulez-^ous  éprouver.  Cet  air  charmant  re- 
porta toutes  mes  pensées  vers  la  France  et  produisit 
en  moi  un  sentiment  difficile  à  décrire;  je  doute 
beaucoup  qu'un  thème  musical  plus  savamment  tra- 
vaillé ,  m'eût  causé  le  même  plaisir. 

Martin  dut  une  partie  de  sa  renommée  lyrique  à 
la  romance  :  Je  ieperds^  fugitive  espérance,  et  madame 
Dugazon  obtenait  toujours  une  triple  salve  d'applau- 
dissemens  dans  les  couplets  :  Qu!on  soit  jaloux  dans 
sa  jeunesse,  etc.  Dozainville  était  d'un  comique  parfait 
dans  le  personnage  de  Thomas,  espèce  de  niais  de 
Sologne  ,  qui  met  tout  son  esprit  à  bien  faire  la  béte. 

Depuis  que  l'Ppéra- Comique  national  a  cessé 
d'exister  et  que  ses  débris  ont  servi  à  construire  une 
propriété  particulière ,  ïe  Secret  a  disparu  du  réper- 
toire ,  comme  la  plupart  des  pièces  de  Grétry ,  de 
Méhul ,  de  Dalayrac ,  de  Nicolo  et  de  beaucoup 
d'autres  compositeurs.  Ne  pouvant  plus  voir  repré- 
senter le  Secret,  nous  sommes  persuadés  qu'on  aura 
quelque  plaisir  à  lire  cette  jolie  comédie. 


LE  SECRET. 


SCENE  PREMIERE. 

YÀLÈRË ,  seul  y  sort  de  sa  retraite  ,  avec  crainte  et  précaution. 

Dupuis  ne  revient  pas.  Lui  seul  peut  me  donner  des 
nouvelles  ;  lui  seul  a  le  secret  de  ma  retraite.  Qu'il  est 
a£Ereiix  d'être  réduit  à  se  cacher  ! 

JtIR. 

Quel  ef&oi  \  grands  dieux  !  quelle  gène  î 
Tout  me  tourmente  en  ce  séjour; 
J'espère ,  je  crains  tour-^à-tour  ; 
Mais  Pespoir  ne  me  luit  qu'à  peine , 
Et  la  crainte  )  en  mon  cœur ,  redouble  chaque  jour. 

O  trouble  affreux  qui  me  dévore  ! 
Hélas  !  quand  je  devrais  chercher 
Ce  que  je  perds ,  ce  que  j'adore , 
Je  suis  réduit  à  me  cacher  ! 

O  tourment  !  â  douleur  extrême  !     . 
Tout  me  trouble  dans  ce  séjour  ; 
J'espère,  je  crains  tour-à-tour; 
Mais  je  tremble  pour  ce  que  j'aime. 
O  tourment  !  ô  douleur  extrême  ! 
Faut-il  perdre  tout  ce  que  j'aime  ! 
Ah  !  l'effroi ,  dans  mon  cœur ,  redouble  chaque  jour! 

J'entends  du  bruit....  On  vient....  Fuyons! 

(  //  rentre  et  ferme  la  coulisse.  ) 
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SCÈNE  IL 

CÉCILE ,  seule. 

J'ai  cru  entendre  quelqu'un....  ce  n'est  rien.  Je  suis 
seule;  oh!  oui,  bien  seule.  Mon  mari  ne  revient  pas! 
Tous  les  jours  il  me  quitte  ;  et  quand  il  rentre,  c'est 
pour  s'enfermer  dans  cette  chambre ,  où  je  ne  puis 
plus  pénétrer  !  Où  est-il  allé  ?  ah  !  sans  doute  chez  des 
personnes  que  les  maris  ne  nomment  point.  D  faut 
avouer  qu'ils  ont  un  beau  privilège  !  Mais  les  pauvres 
femmes  !  il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  se  plaindre  ! 

COUPLETS» 

Qu'on  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse , 
Ce  mal  sied  bien  à  deux  amans  : 
Tout  est  plaisdr  dans  leur  ivresse , 
Leurs  chagrins  même  sont  charmans* 
Mais ,  hélas  !  quand  on  est  épouse , 
Et  depuis  long-temps,  dieu  merci  ! 
Qu'il  est  cruel  d'être  jalouse , 
Et  de  l'être  pour  un  mari  ! 

Pour  lui ,  l'hymen  est  une  chatne  : 
Jadis ,  hélas  !  c'était  un  jeu; 
Il  ne  me  dit  plus  qu'avec  peine 
Un  mot  qui  lui  coûtait  si  peu  ! 
Sans  médire ,  plus  d'une  époui^ 
S'en  vengerait  bien ,  dieu  metci  ! 
Mais  je  suis  fidelle  et  jalouse  ; 
C'est  trop  d'honneur  pour  un  mari. 

Il  ne  vient  pas  !  où  peut-il  être  ? 
Il  ne  sent  pas  tout  mon  ennui. 
Il  cherche  une  femme ,  peut-être , 
Quand  la  sienne  l'attend  chez  lui. 
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Ah  !  mon  dieu  !  quand  on  est  jalouse , 
£t  qu'on  jSdme  bien ,  dieu  merci  ! 
Qu'il  est  cruel ,  pour  une  épouse , 
D'attendre  toujours  un  mari  ! 

SCÈNE  III. 

« 

CÉCILE,  THOMAS. 

THOMAS. 

Madame ,  me  voilà  revenu. 

CÉCILE. 
Où  est  ton  maître  ? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien ,  madame. 

CÉCILE. 

Tu  l'as  suivi  ? 

THOMAS. 

Oui ,  dans  la  rue. 

cÉcaE. 

Où  est-il  entré? 

THOMAS. 

Dans  une  maison. 

CÉCILE. 

Dans  quelle  maison? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien,  madame. 

CÉCILE. 

Vous  me  trompez. 

THOMAS. 

Non,  madame. 

CECILE. 
Y  a-t-il  des  femmes  dans  cette  maison? 

THQMAS. 

n  y  en  a  partout,  madame. 
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CECILE. 

C'est  donc  chez  one  fimmic  que  ton  iiEaâtre  est  allé? 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien ,  madame. 

CBCDLE. 
Ta  le  sais  donc?  ta  me  trompes,  ta  fais  comme  ton 
maître ,  ta  le  sers  à  mè  tromper! 

THOMAS. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  cela,  madame. 

CÉCHX. 
Imbécifle! 

TH09IAS. 

Cela  se  peot  bien,  madame. 

CÉCILE. 

Monsieur  Thomas!  voos  m'avez  l'air  d'un  mais 
rosé. 

THOMAS. 

Madame  me  flatte. 

CÉCILE. 

Je  vons  crois  assez  d'esprit  pour  savoir  faire  la 
béte. 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien,  madame;  il  7  a  tant  de  bétes 
qui  font  de  l'esprit. 

CÉCILE. 

C'est  cela,  c'est  cela;  mais  voyons  :  pourquoi  pen- 
dant trois  jours  cette  chambre  a-t-elle  été  fermée? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien ,  madame. 

CÉCILE. 
On  y  travaillait ,  on  y  a  fait  quelque  opération  mys- 
térieuse^ 
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THOMAS. 

Je  l'ai  cru  comme  irous;  mais  en  j  rentrant,  j'ai 
trouvé  tout  à  sa  place. 

CÉCILE. 
Vous  n'avez  rien  su? 

THOMAS.  ^ 

Monsieur  ne  me  dit  rien. 

CÉCILE. 

Ni  à  moi  :  c'est  ce  qui  me  désole  ;  il  me  traite  comme 
an  de  ses  domestiques. 

THOMAS. 

Et  moi  comme  une  femme  ;  car  il  ne  me  fait  pas  la 
plus  petite  confidence^ 

CÉCILE.  . 

Le  sot  !  Mais  est-il  entré  quelqu'un  ici  ? 

THOMAS. 

Oui,  madame;  hier,   un  homme  est  entré  avec 
Monsieur;  mais  il  n'est  point  sorti. 

CÉCILE. 

Il  est  entré ,  et  il  n'est  point  sorti  ! 

THOMAS. 

J'en  suis  sûr,  j'étais  à  la  porte. 

CÉCILE. 

Quel  conte  !  Mais  était-ce  bien  un  homme? 

THOMAS. 
Âh  !  je  n'ai  pas  examiné  la  chose. 

CÉCILE,  yivement 

C'était  une  femme  déguisée. 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien,  madame. 

THÉÂTRE.  T.  If.  ^ 


11^  IJE   SECRET, 

CÉCILE. 

Mais  qu'est-elle  devenue? 

THOMAS. 

Tenez ,  madame ,  je  croîs  que  ce  n'était  ni  un 
homme ,  ni  une  femme. 

CÉCILE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

THOMAS. 

Ma  foi  !  je  crois  que  c'était  le  diable  ;  car  je  ne 
comprends  plus  rien  à  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

nuo» 
CECILE. 

Tout  cela  me  confond. 

THOMAS. 

Tout  cela  me  tracasse.  -  * 

CECILE.  '  ■*■ 

Tu  ne  te  trompes  point  ? 

Thomas. 

J'étais  à  cette  place. 

CÉCILE. 

Tu  l'as  vu? 

THOMAS. 

Je  l'ai  vu. 

CECILE. 

C'était?..,. 

THOMAS. 

Cétaitici. 

CÉCILE. 

Mais  qu'est-il  devenu  ? 

THOMAS. 

C'est  ce  cpû  m'embarrasse. 


* 
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CÉCILE. 

Il  est  entré  qnelqu'uii. 

TfiOMÀS. 

Maïs  il  n^est  point  sorti. 

CÉCILE. 

Tu  Fas  vu  !  . 

THOHAS. 

Je;  l'ai  vu. 

CÉCILE. 

Quelqu'un  était  ici? 

THOMA4. 

Oui  y  le  diable  est  entré  ;  maïs  il  n'est  pas  sorti. 
C'était  lui ,  soyez-en  sûre , 
Moi ,  je  l'ai  toujours  pensé  : 
Car  il  faut  qu'il  ait  passé  ^ 

Par  le  trou  de  la  serrure. 

JSjrSJSMSZJE* 

CÉCILE.  THOMAS. 

Ah  !  c*est  trop  m*oatrager  !  Il  n'est  pas  de  danger  ; 

L*rograt  trahit  ma  flamme  ;   y  Laissons  faire  la  dame  ; 

le  sois  jaloose  et  femme* ,  Dans  ce  cas ,  une  femme 

le  saurai  me  venger  l  Sait  toujours  se  venger. 

CÉCILE. 

Mon  cher  Thomas  !  je  t'en  conjure , 

Conte-moi  tout ,  et  sans  détour. 

Ton  maître  a-t-il  quelqu'autre  amour  ? 

THOMAS. 

Mais  je  l'ignore. 

CÉCILE. 

J'en  suis  sûre. 

(^Elle  lui  donne  de  V argent*) 
Conte-moi  tout ,  ne  cache  rien. 
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THOMAS  Y  prenant  V argent. 
Votre  douleur  touche  mon  âme, 

CÉCILE. 

£h  bien  !  mon  cher  Thomas.... 

THOMAS. 

Ëhbien! 
Apprenez  qu'il  aime  une  femme. 

CÉCILE. 

Quelle  femme? 

TflOMAS. 

Je  n'en  sais  rien. 
CÉCILE  Y  ai>ec  colère. 
Tu  me  mets  à  la  torture  ; 
Parle ,  ou  je  t'y  forcerai. 

'?  THOMAS. 

•  Je  l'ignore,  je  l'assure  ; 

Mais  bientôt  je  le  saurai  ; 
Car  toujours  j'écouterai 
Par  le  trou  de  la  serrure. 

ENSEMBLE» 
CÉCILE.  THOMAS. 

Ob  !  c'est  trop  m' outrager,  !  etc.        Il  n'est  pas  de  danger,  etc. 

THOMAS. 

Tenez ,  madame ,  voici  quelqu'un  qui  peut  vous 
instruire  mieux  que  moi.  ^ 

SCÈNE  IV. 
CÉCILE,  DUPUIS,  THOMAS. 

CÉCILE. 

Ah  !  vous  voilà  enfin  de  retour  ! 

DUPUIS. 

Oui,  ma  chère ,  et  bien  fatigué. 
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CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  ,      ' 

DUPUIS. 

Aussi ,  je  ne  t^en  accuse  pas. 

CÉCILE. 

C'est  fort  heureux  !  Et  peut-on  savoir  d'où  vous 
venez  ? 

DUPDtS. 

Cela  ne  vous  intéresserait  point. 

Cécile! 

C'est  donc  à  dire  que  je  ne  saur^  jamais  rien  de 
ce  mystère  qui  règne  ici  depuis  quelques  jours? 

DUPUIS. 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

CÉaLE. 
Vous  avez  un  secret  pour  votre  épouse  ! 

PUPUIS. 

Si  c'était  le  mien ,  je  vous  le  confierais  :  c'est  celui 
d'un  autre ,  il  ne  m'appartient  pas. 

CÉCILE. 

1 

Je  le  sais ,  le  secret  ! 

•       DUPUIS. 

Vous  le  savez  ? 

CÉCILE. 

Vous  ne  m'aimez  plus  |  la  chsdne  de  l'hymen  vous 

pèse  sur  le  cœur  :  vous  en  aimez  une  autre  ,  vous  me 

trompez  sans  cesse...  voilà  le  secret,  monsieur,  qu'il 

m'est  aisé  de  deviner,  malgré  toutes  vos  ruses  et  votre 

dissimulation. 

DUPUIS. 

Vous  êtes  jalouse? 
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CECILE. 

Oui ,  je  le  suis ,  puisqu'il  faut  vou3  le  dire. 

DUPUIS. 
Je  ne  me  croyais  pas  tant  de  mérite. 

CÉCILE. 
Oui,  raillez-moi,  ingrat!  cela  vous  sied  à  mer- 
veille! Ah,  mon  dieu!  que  les  femmes  sontfoUes! 
elles  devraient  bien...  Je  me  tais,  j'en  dirais  trop: 

DUPUIS. 
Oh!  quelques-unes  font  bien  ce  que  vous  avez 
voulu  dire. 

.    THOMAS ,  à  part. 

Bon  !  cela  s'échauffe. 

CÉCILE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

DUPUIS. 

Ma  chère  femme  !  ayez  donc  un  peu  de  confiance 
en  moi!  Vous  saurez  tout,  vous  dis-je;  cela  ne  tar- 
dera pas,  et  vous  m'approuverez  voiis-méme.  Pour 
ce  moment ,  ayez  la  complaisance  de  me  laisser  seul 
ici;  j'irai  vous  retrouver  dans  votre  appartement.  J'ai 
deux  mots  à  écrire ,  et  je  ne  puis  différer. 

CÉCILE. 

Vous  voulez  écrire  !  Allons ,  monsieur,  je  vous 
laisse...  Ecrivez.  Viens,  toi!  monsieur  veut  être  seul. 

DUPUIS. 
Cest  ce  que  j'allais  lui  dire. 

CÉCILE,  en  8*en  allant. 

.    Oh  !  que  le  mariage  est  une  belle  chose  !  {Elle  sort) 

THOMAS. 
Oui,  quand  on  en  est  revenu. 


•  , 
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DUPUIS,  se  croyant  seul. 

Fermons  la  porte ,  et  délivrons  notre  prisonnier. 
(Fuyant  Thomas.  )  Que  fais-tn  là? 

THOMAS.     . 
J'attendais  vos  ordres. 

DUPUIS.   • 
Va  les  attendre  dans  l'autre  chambre ,  et  malheur 

■  ■ 

a  toi  si  tu  approches  de  cette  porte  ! 

THOMAS ,  è  part ,  «n  sortant 

Il  y  a  du  mic*mac ,  c'est  sûr. 

-■    SCÈNE  V.  •      . 

« 
DUPUIS ,  seul,  (^l ferme  la  porte  à  la  clé,  ) 

Maintenant,  nous  sommes  en  «ûreté;  il  faut  ins- 
truire Valère  des  dangers  qu'il  court ,  et  le  fprCer  à 
la  prudence.  (  //  ouvre  Ja  coulisse  du  fond  et  appfUe 
Valère.)  Venez,  c'est  moi,  c'est  vofare  ami. 

^        •  SCÈNE  VI. 

DUPUIS,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Ah,  mon  ami"!  quelles  nouvelles  m^apportezvous? 

DUPUIS. 
Elles  ne  sont  pas  satisfaisantes.  On  parle ,  dans 
toute  la  ville ,  de  votre  duel,  et  du  malheur  que  vous 
avez  eu  de  tuer  votre  rival. 

VALÈRE. 

Le  ciel  m'est  témoin  qu'il  m'a  forcé  à  lui  arracher 
la  vie. 
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DUPUIS. 

Je  le  sais;  mais  ses  parens  vous  cherchent  avec 
activité  I  et  veulent  vous  poursuivre  avec  chaleur. 
Restez  donc  ici ,  et  attendez  des  circonstances  moins 
dangereuses  pour  oser  vous  découvrir.  La  retraite 
que  jç  vous  ai  ménagée ,  la  porte  mystérieuse  qui  y 
conduit,  le  secret  de  l'ouvrir  dont  je  suis  seul  dépo- 
sitaire 5  tout  cela  vous  met  à  Tabri  dçs  recherches. 
Mais,  vous-même,  vous  devez  user  de  la  plus  grande 
circonspection.  Observez  donc  le  plus  profond  si- 
lence ,  et  ne  vous  hasardez  avenir  dans  cette  chamibre, 
que  quand  je  vous  y  appellerai  moi-même. 

VALÈRE- 

Âh!  mon  ami!  que  ne  vous*dois-je  point? 

DUPUIS. 

Vous  me  devez  de  tout  faire  pour  votre  conser- 
vation. 

VALÈRE. 

Généreux  ami!  et  votre  femme,  sans  doute,  n'est 
pas  instruite  des  soins  que  vous  prenez  pour  me 
sauver? 

DUPUIS. 

Non ,  Valère  ;  un  secret  de  cette  importance  ne 
doit  se  confier  à  aucune  femme ,  et  je  ne  suis  pas  sûr 
que  la  mienne  mérite  une  exception. 

VALÈRE. 

Et  Angélique ,  ma  chère  Angélique ,  en  avez-vous 

des  nouvelles? 

DUPUIS. 

Voici  une  lettre  qui  vous  instruira  ;  elle  est  de  votre 
ami  Dorval  :  les  ^.étails  qu'elle  contient  vous  afflige- 
ront, mais  ils  vous  forceront  à  prendre  un  parti  sage. 
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Lisez-la,  Valère;  je  vais  retrouver  Cécile  ;  restez  dans 
cette  chambre,  je  vais  vous  y  enfernîer,  et  je  serai 
seul  quand  je  viendrai  vous  rejoindre.  Je  veux  tâcher 
d'apaiser  la  colère  de  ma  femme ,  si  toutefois  cela  est 
en  mon  pouvoir.       (  //  sort  et  ferme  la  porte  à  la  clé.  ) 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE ,  seul. 

Des  nouvelles  d^Ângélique  !  et  des  nouvelles  affli- 
geantes! Je  tremble  en  ouvrant  cette  lettre.  (Il  Ut.) 

«  Mon  ami ,  dussé-je  vous  désespérer,  je  vous  dirai 
»  la  vérité  tout  entière.  Deux  joiurs  après  votre  duel, 
»  Angélique  s'est  enfuie  de  cette  ville,  sans  qu'on  ait 
»  pu  découvrir  la  route  qu'elle  avait  prise. Un  homme 
»  qui  passa  pour  être  votre  rival,  a  disparu  en  même 
»  temps.  Je  pouri:ais  en  dire  davantage;  mais  je  me 
»  contenterai  de  vous  faire  observer  que  les  femmes 
»  ne  méritent  pas  toutes  qu'on  se  batte  pour  elles,  et 
»  qu'on  verse  le  sang  d'un  homme  pour  les  venger.» 

DORVAL. 

Ciel  !  la  perfide  !  elle  me  trahit ,  çlle  m'abandonne  ! 
et  j'ai  pu  m' exposer...  que  dis-je?  je  le  ferais  encore. 
Quels  que  soient  les  torts  de  celle  que  l'on  aime ,  on 
doit  punir  l'insolent  qui  Toutrage.  Mais,  hélas!  puis-je 
douter  de  sa  perfidie?  Ah!  Dorval  est  trop  mon  ami, 
il  est  trop  bien  instruit;  il  n'a  pas  même  voulu  m'ap- 
prendre  toute  l'étendue  de  mon  malheur. 

ROMAjrCJE. 

Je  te  perds ,  fiigitîve  Espérance  ! 
L'infidèle  a  rompu  tous  nos  nœuds. 
Pour  calmer,  s'il  se  peut,  ma  souffrance, 
Oublions  que  je  fus  trop  heureux. 
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Qu^ai-je  dit?  non ,  jamais,  de  mes  chapes, 
Nul  effort  ne  saurait  m'af&anchir  ! 
Ah  !  plutôt ,  au  milieu  de  mes  peines , 
Conservons  un  si  doux  souyenîr. 

Ah  !  reyîens ,  séduisante  Espérance  ! 
Ah  !  reviens  ranimer  tous  mes  feux  ! 
De  r^piour  quelque  soit  la  souffrance , 
Tant  qu^on  aime ,  on  n'est  pas  malheureux. 

Toi  qui  perds  un  amant  si  sensible , 
Ne  crains  rien  de  son  cœur  généreux  : 
Te  haïr ,  ce  serait  trop  pénible  ; 
T'oiiblier ,  est  encor  plus  affreux. 

SCÈNE  VIII. 
VALÈRE,  DUPUIS. 

.  DUPUIS,  * 

Rentrez ,  Valère ,  ma  femme  va  venir  ici  ;  elle  a 
quelques  soupçons;  mais  sa  jalousie  lui  fait  prendre 
le  change. 

«VALÈRE. 

Ah!  mon  ami... 

DUPUIS. 

Rentrez  :  de  la  prudence  {Vedère  rentre).  La  jalousie 

de  Cécile  sert  admirablement  notre  ami.  Les  chimères 

qu'elle  se  forme ,  Tempéchent  de  devinei*  juste ,  et 

c'est  beaucoup  de  tromper  une  femme,  en  fait  de 

rose  et  de  finesse. 

SCÈNE  IX. 
DUPUIS,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Vous  n'étiez  pas  seul  ici? 

DUPUIS, 
Vous  voyez  bien  que  vous  vous  trompez. 
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CECILE. 

Vous  parliez  à  quelqu'uù? 

DUPUIS. 
Vous  écoutiez  donc  ? 

CÉCILE 

Si  je  vous  disais  :  oui? 

DUPUIS. 

Je  vous  répondrais  <jge  vous  avez  deux  torts;  le 
premier,  d'écouter,  le  second,  de  croire  ^e  je  par- 
lais à  quelqu^un. 

CÉCILE. 

Vous  parliez,  j'en  suis  sàre. 

DUPUIS. 

Vouloir  m'empêcher  de  parler  à  d'autres ,  cela 

pourrait  s'expliquer;  mais  me  défendre  de  parler  seul 

c'est  un  peu  fort. 

CÉCILE. 

Oh!  le  plus  fourbe  des  hommes! 

■    D\JPUIS. 

Vous  allez  recommencer? 

CÉCILE. 
Oui,  je  recommencerai;  je  vous  obséderai,  je  vous 
tourmenteraj,;  si  je  ne  puis  partager'  vos  plaisirs, 
votre  bonheur,  je  veux  que  vous  partagiez  mes  cha- 
grins et  mon  ennui. 

DUPUIS. 

Thomas  ! 
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SCÈNE.  X. 

LES  PRÉGÉDEl^S,   THOMAS. 
THOMAS. 

Monsieur  ! 

DUPUIS. 

Mon  chapeau! 

CÉCILE. 

Vous  allez  encore  sortir!  c'est  bien,  très-bien!  En 

effet ,  il  y  a  trop  long-temps  que  vous  êtes  avec  moi. 

Allez  donc,  monsieur,  on  vous  attend  :  au  moins 

dans  une  autre  maison  je  ne  pourrai  pas  écouter  aux 

portes. 

DUPUIS. 

Thomas!  ma  canne  ! 

CÉCILE. 

Puis-je  vous  être  aussi  de  quelque  utilité? 

DUPUIS. 
Vous  me  serez  toujours  utile  et  ag;réable.  Bon  soir! 

CÉCILE. 

O  dieu  !  Allons  donc,  Thomas!  accompagnez  mon- 
sieur! 

DUPUIS. 

C'est  précisément  ce  que  je  ne  veux  pas.  Je  t'or- 
donne de  m'attendre  ici. 

THOl^AS ,  à  part. 

Cette  fois  je  ne  saurai  rien. 

DUPUIS. 

A  revoir,  ma  chère  amie!  (//  veut  V embrasser;  elle 
le  repousse  y  et  il  sort  en  la  saluant  avec  gravité.  ) 
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SCÈNE  XL 
CÉCILE,  THOMAS. 

CECILE. 

AIR. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  rage , 
Je  ne  puis  plus  la  contenir* 
Nouyeau  tourment ,  nouvel  outrage  ! 
Perfide  époux  !  c^est  trop  souf&ir  ! 
Affreux  liens  du  mariage , 
Vous  n'êtes  rien  qu'un  esclavage  ; 
Je  saurai  bien  m'en  affranchir. 

THOMAS ,  grw}eihenl. 
Je  vous  approuve  :  c'est  fort  sage. 

CÉCILE. 

Je  saurai  bien  m'en  affranchir. 
Nous  séparer  !  et  pour  la  vie  ! 
Mais  si  je  pouvais  dans  son  cœur 
Faire  passer  ma  jalousie.... 
Lui  rendre  frayeur  pour  frayeur  !.... 
Si  quelque  ruse  bien  ourdie , 

Pour  moi  ranimait  son  ardeur  ! 

Ce  parti  me  plaît  davantage  : 
S'il  m'aime  encor,  par  ce  moyen 
Je  pub  ramener  le  volage 
Aux  douceurs  d'un  premier  lien. 

THOMAS. 

Je  vous  approuve  :  c'est  fort  sage. 

CECItE. 

Mais  s'il  me  fait  nouvel  outrage  ; 

Mais  s'il  persiste  à  me  trahir  ; 

Perfide  époux  !  c'est  trop  souffrir  ! 

Affreux  liens  du  mariage , 

Vous  ne  seriez  qu'un  esclavage , 

Et  je  saurais  m'en  affranchir.         {Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  XII. 

THOMAS,  seul. 

Elle  a  cependant  ckoisi  la  vengeance  la  plus  douce. 
Quand  les  femmes  réfléchissent  un  peu ,  elles  finis- 
sent toujours  par  prendre  le  parti  où  il  y  a  moins  à 
perdre,  et  plus  à  gagner.  Maintenant  que  nous  sommes 
seul ,  pensons  un  peu  à  nous.  Primo  nûhiy  me  disait 
le  magister  de  mon  village;  voilà  tout  ce  que  j'ai  re- 
tenu de  mon  latin.  Ma  maîtresse  me  paie  pour  lui  dire 
tous  les  secrets  de  mon  maître  :  je  ne  lui  dis  pas  ce 
que  je  sais,  mais  je  brode  ce  que  jç  ne  sais  pas:  ainsi, 
l'un  compense  l'autre.  Mon  maître  me  paie  pour  lui 
garder  le  secret  sur  ses  démarches  :  je  dis  et  j'amplifie 
tout  ce  qui  peut  me  servir,  mais  je  tais  tout  ce  qui 
m'est  inutile  :  ainsi ,  cela  revient;  au  même ,  et  j'ap- 
pelle cela  de  l'argent  trouvé.  Mais  qu'est-ce  que  je 
vois  là- bas?  C'est  une  femme,  une  femme  que  je 
ne  connais  pas.  Âh!  si  c'était  là  dulcinée  de  mon 
cher  maître?  Madame,  donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer! {A  pari.)  Cela  sent  l'aventure. 

SCÈNE  XIIL 
THOMAS,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

M.  Dupuis  est-il  chez  lui?       - 

THOMAS. 

Non ,  mademoiselle;  mais  voiii  vo^ez  son  serviteur 
et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE, 

Je  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  parier. 
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THOMAS. 

Je  crois  que  moB  maître  en  sera  plus  fâché  que 

vous. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  pour  uHe  affaire  de  la  plus  grande  importance. 

THOMAS. 

Si  vous  voulez  parler  à  madame  ?  cela  vous  serait-il 

égal? 

ANGÉLIQUE. 
Oh!  non  :  c^est  à  monsieur. 

THOMAS. 

G'esl  à  monsieur?  et  ce  n'est  pas  à  madame?  Ah! 
j'entends. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrera-t-il  bientôt  ? 

THOMAS. 
Je  ne  sais ,  mademoiselle  ;  mais  si  vous  vouliez  l'at- 
tendre, ma  maîtresse  viendrait  vous  tenir  compagnie. 

3  ANGÉLIQUE. 

Non  :  je  vous  remercie. 

THOMAS. 
Ah  !  j'entends, 

ANGÉLIQUE. 

A  quelle  heure  trouve-t-on  votre  maître? 

THOMAS, 

Madame  pourra  vous  dire  cela  mieux  que  moi. 

ANGÉLIQUE- 

Ah!  cela  est  inutile;  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 

'naître  madame. 

THOMAS. 

Ah!  j'entends.  Mais  si  vous  vouliez  dire  votre  nom , 

votre  adresse ,  monsieur  vous  rendrait  sa  visite. 
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ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  pas  lui  donner  tette  peine. 

THOMAS. 

Mademoiselle  veut  bien  appeler  cela  une  peine. 
Mais  votre  nom? 

ANGÉLIQUE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire ,  je.... 

THOMAS. 

Âh!  j^entends,  monsieur  connaîtra  mademoiselle 
sans  que  je  lui  dise  son  nom. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  je  ne  me  trompe  pas ,  je  suis  chez  M.  Dupuis? 

THOMAS. 

Non^  mademoiselle,  vous  ne  vous  trompez  pas; 
mais  souffrez  que  j'avertisse  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non ,  ce  n'est  pas  la  peine.... 

THOMAS. 

Ah  !  c'est  vrai ,  vous  me  l'avez  déjà  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  je  ne  puis  parler  à  monsieur,  je  vous  prie 
de  lui  remettre  ce  paquet  :  n'y  manquez  pas. 

THOMAS. 

C'est  comme  s'il  le  tenait.  C'est  à  monsieur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui ,  il  est  à  son  adresse. 

THOMAS. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  pour,  votre  service? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Je  vous  souhaite  le  bonjour. 
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THOMAS. 

Ëohjour,  mademoiselle!  Prenez  garde!  il  com- 
mence à  faire  sombre.  {Il  ta  conduit)    . 
{Falère  sort  de  sa  cachette,  et  s'açàncc  açfee  crainte.) 

SCÈNE  XIV.      ^ 

s 

YAl^ÈRË  seni. 

Est-ce  une  errem*?  une  illusion?  Quelle  voix!  Se- 
tait-il  possible»*  Voyons....  Elle  est  partie.  Puis-je  le 
croire  ?  Angélique  dans  cette  maison  !  Ah  !  c'est  elle  ! 
sa  voix  s^est  fait  entéâîli'e  ;  mon  cœur  l'a  reconnue  ! 
Mais  est-elle  infidèle?  Que  concevoir?  que  faire?  O 
ciel!  on  vienty*  3e  n'ai  pas  le  temps...  Oh  va  me  voir  ; 
je  suis  perdu  ! 

(//  se  cache  dertière  le  rideau  de  la  croisée^ 

,..       SCÈNE  XV. 

THOMAS  j  riant  aux  éclats  ^  tenant  une  Bougie  atllumée ,  et 
contrefaisant  sa  Toix^  suivant,  chaque  interlocntion. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  C'est  à  monsieur,  ce  n'est  pas  à 
madame.  Votre  adresse?  Cela  est  inutile.  Votre  nom? 
Cela  n'est  pas  nécessaii*e.  Et  moi  qui  lui  disais  tou- 
jours :  J'entends;  et  elle  qui  ne  m'entendait  pas?  Ah! 
ah!  ah  !  ils  me  prennent  tous  pour  une  béte ,  mais  je 
ne  m'en  fiâche  pas ,  et  j'y  trouve  mon  compte. 

(Il  pose  la  bougie  sur  la  table.) 

COUJRLETS, 

Un  ancien  proverbe  nous  dit  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ! 
On  peut  être  heureux ,  quoique  béte  ; 
Le  bonheur  n'est  pas  dans  la  tête  : 
Maïs ,  pourtant ,  je  fais  plus  de  cas 
Des  bétes  qui  ne  le  sont  pas. 

tHXATftB.  T<  u.  û 
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11  est  très-utîle ,  en  effet, 
De  ne  pas  montrer  ce  qa^em  est* 
11  en  est  de  même  des  femnftes  : 
La  simplesse  règne  en  leurs  âmes  ; 
Mais  on  trouve ,  dans  plus  d^un  cas , 
Des  simples  qui  ne  le  sont  pas. 

Par  exemple ,  ce  qae  je  dis , 
Très-souvent  arrive  aux  maris. 
On  courtise  fille  bien  sage  ; 
Vite  j  on  presse  le  mariage , 
On  épouse  ;  et  Ton  trouve ,  hélas  ! 
Demoiselle N'achevons  pas. 

Maintenant^  examinons  ce  que  nous  ferons  de  ce 
paquet.  (//  s'assied  près  de  la  table,)  Madame  m'a  or- 
donné de  saisir  tout  ce  qui  viendrait  à  Tadresse  de 
monsieur.  Or  donc ,  je  saisis.  En  outre ,  comme  je 
suis  de  moitié  dans  la  ruse ,  je  puis  être  dcT  moitié  dans 
la  lecture.  Je  vais  donc ,  sans  scrupule ,  décacheter  le 
paquet ,  c^est  une  peine  que  j'évite  &  madame. 

(J7  le  décacheté.) 

YÂLÈRE. 

Le  coquin  ! 

THOMAS. 

Hein!  j'ai  cru  qu'on  m'appelait.  Ce  n*est  rien.  li- 
sons donc  la  missive.  Ah!  ah!  un  portrait!  c'est  celui 
de  la  dame  qui  voulait  parler  à  monsieur.  {Il  pose  k 
portrait  sur  la  table.)  Lisons. 

«  Depuis  le  malheur  qui  vous  est  arrivé. ...»  Le 
malheur  !  «  de  vous  battre  avec  votre  rival  »  Diable  ! 
«  je  me  suis  enfuie  de  chez  mes  parens.  »  Ah!  ah* 
elle  a  Fair  bien  naodéste  ^  pour  une  coureuse  d'aven- 
tures. 


Maraut! 

[Falèref  qui  s'est  avancé  derrière  lui  y  prend  h  portrait 
d'une  main,  la  lettre  de  Vautre,  souffle  la  IfQU^^ 
renverse  Thomas,  et  rentre  dftns  sa  cachette.) 

*    •     *  .* 

Aïe  1  aïei  aïe  l  Au  3ecows  !  au,  s^W^  \  )Ç  sui«  mo^t  l 
Aïe  !  aïe  !  aïe  !  Au  meurtre  !  Qui  que  vous  soyez ,  ayez 
pitié  de  moi!  J'ai  tort,  j'ai  tort,  je  m' ça  re{^en$  du 
plus  profond  de  mon  âme  ! 

SCÈNE  XYL 
THOMAS ,  GÉeiLE ,  ai>efi  v^  Imrnk^ 

CÉCILE. 

Eh  bien  \  qu'as-tu  donc  à  crier  si  fort? 

THOMAS. 

Ah  !  madame.  -. .  c'est  fait  de  moi. 

CÉCILE. 

Qu'est-il  arrivé?  pourquoi  tout  ce  tapage? 

THOMAS,  se  relevant. 

Attendez  un  peu ,  que  je  sois  remis  de  ma  frayeur* 

CÉCILE. 
Mais  pourquoi  cette  frayeur? 

THO]!ffA& 

Ah!  pourquoi  ï  Si  vous  en  aviez  vu  autant....  Don- 
nez-moi un  peu  cette  lumière. 

GEOLE. 
Qu'en  veux -tu  faire  ? 

THQMAjS. 

Donnez ,  donnez ,  je  vous  prie.  {^11  fait  le  tour  d^ 
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la  chambre  y  en  regardant  partout,  en  tremblant)  Eh 
bien  !  il  a  encore  passé  par  le  trou  de  la  serrure  ! 

CECILE. 
Qui? 

THOMAS. 

» 

Âh!  qui!  c'est  bien  dit,  qui!  Sachez  donc  qu'il  est 
venu  une  jeune  dame,  ou  demoiselle,  n'importe! 

CÉCILE. 

Une  femme? 

THOMAS. 

Elle  a  demandé  monsieur. 

CÉCILE. 

n  fallait  m'appeler. 

THOMAS. 

Elle  n'a  pas  voulu.  Elle  m'a  dit  beaucoup  de  choses, 
et  toujours  pour  monsieur.  Puis  elle  a  fini  par  me  re- 
mettre une  lettre  et  un  portrait  pour  monsieur. 

CÉCILE. 

Où  est  cette  lettre?  ce  portrait?  voyonsl 

THC^MAS. 

Oh!  oui,  voyons!  Allez  les  chercher^ 

CÉCILE. 

Que  sont-ils  devenw? 

THOMAS. 

Attendez  donc  la  fin  de  mon  histoire. 

CÉCILE. 

Tu  me  fais  mourir  d'impatience. 

THOMAS. 

Patience  !  Je  tenais  donc  la  lettre  et  le  portrait..^^ 
il  était  joli,  le  portrait*.. 
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CÉCILE. 

Va  d^pic ,  bourreau  !  va  â<Mic  ! 

THOMAS. 

J'examinais  donc  la  lettré,  sans  Fouvrir.  (A part.) 
Je  ne  risque  plus  rien  de  mentir. 

CÉCILE. 

Âchèveras-tu  ?  • 

THOMAS. 

Eh  bien!  tout-à*coup  il  est  venu,  il  a  pris  la  lettre, 
il  a  pris  le  portrait,  il  a  soufflé  la  bougie ,  il  m'a  ren- 
versé par  terre ,  il  avait  cinquante  bras. 

CÉCILE. 
Qui?  qui? 

THOMAS. 

Et  qui  voulez-vous  que  ce  soit,  si  ce  n'est  le  diable? 

CÉCILE. 

Me  soupçonnes-tu  assez  crédule  pour  ajouter  foi 
à  de  pareilles  sottises  ? 

THOMAS. 
Elle  n'en  croit  rien  ! 

CÉCILE. 

Monsieur  Thomas,  vous  êtes  un  grand  fripon  ! 

.  THOMAS. 

Bah! 

CÉCILE. 

Vous  êtes  un  coquin  !  Au  lieu  de  me  servir,  vous 
faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  exciter  ma  jalou- 
sie, et  vous  inventez  des  fables  absurdes,  dans  Fes- 
pérance  que  je  serai  votre  dupe,  et  que  je  paierai 
votre  perfidie....  Mais  ne  vous  y  fiez  pas,  vous  y 

serez  trompé. 

THOMAS. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  Je  vous  jure. . . . 
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CÈÙLE. 
Ne  jurez  pas  :  vousUeiitess.  * 

MOMAS. 

Gb jnàiëtrt  !  BïaiSaitne ,  je 

GÉciliÎE, 

Taîsez-vous!  {àpart)  C'est; trop  m^OTréter  à  de  pa^ 
reilles  extravagances /essayons  plutôt  notre  épreuve.. 
Ydid  imte  lettre  <}tie  j^  fait  ëdrire  :il  faut  la  faire 
toiûber  eHtrélés  inâins  de  mon  'mari  ;  il  la  lira ,  et  si , 
alors,  la  jaloiMe  ne  déchiré  pas  soti  cœur,  il  faut  qu'il 
soit  le  plus  insensible  ;des  hommes.  Jetons -la  sousi 
cette  table.  (Elle  la  jette^) 

THOMAS. 
Madame ,  vous  laissez  tomber  quel<jue  chose« 

CÉCILE, 

Je  le  sais  bien.  Je  veux  que  cela  reste  là< 

THOMAS. 

J!entends. 

CÉCILE, 

Je  vous  défends  d'y  toucher.  Je  veux  cependant. 

que  'vcKis  sachiez  que  je  l'y  ai  mis  à  dessein.  Hdais 

malheur  à  vous  si  vous  en  parlez  avant  que  je  vous 

commande  de  le  dire  !  {Elle  sort) 

SCÈNE  XVIt 

,   THOMAS  seul. 

Oh!  la  bonne  ruse!  Elle  veut  remuer  ta  bile  de 
monsieur....  Pauvre  femme!  ,peine  perdue  !  elle  n'y 
réussira  pas.  Bon!  le  voilà  qui  vient  tout  à. propos! 
Je  ne  lui  dirai  rien  de  môfa  aventure ,  il  ne  me  croi^ 
rait  pa§. 
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SCÈNE  XVIIL 
DUPUIS,  THOMAS. 

DOTUK. 
Laisse -moi  seul.  (Thomas  sort  y  Dupuis  ferme  la 
porte  y  oui^re i)éUe  âe  ValèrefetVappelle,)  Venez,  Va- 
lère,  venez. 

SCÈNE  XIX. 
DUPUIS,  VAUÈRE. 

DUPUTS. 

Tai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre. 

YALÈRE. 

J'en  sa  d'excellentes  à  vous  donner. 

PUPUIS. 

Bon  !  comment  cela  ? 

.YALÈRE. 

Angélique  est  venue  ici. 

BOPUIS. 

Comment  le  savez-vous? 

YALÈRE. 

Voilà  une  lettre  d'elle ,  et  son  portrait. 

DUPUIS. 
D^où  les  tenez-vous  r 

YAXÈRE. 

Cela  ïSerak  trop  long  à  vous  ccmter.  Qu'il  vous 
.sa£Bse  de  savoir  que  je  les  ai  enleva  j^  votre  vilet,  â 
qtdj'ai  £ait  unepeur.... 

DUPUIS. 

C'est  une  imprudence ,  Valère  ! 
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YALÈRE. 

Elle  m'a  réussi  à  souhait. 

DUPUIS. 
A  propos,  votre  rival  n'est  point  mort. 

YALÈRE. 

Ah!  vous  me  faites  le  plus  gran4  plaisir, 

DUPDlS.  . 

On  espère  même  qu'il  guârira.  Sachez  aussi  que 
vos  parens  sont  assemblés  avec  les  siens,  et  jç  crois, 
^e  tout  s'apaisera  bientôt. 

YALÈA^. 
Que  4e  biçns  à  la  fois  ! 

DUPUIS. 
Rentrez  dans  votrç  retraite ,  et  soyez  plus  prudent 
à  l'avenir.  Je  vais  à  rassemblée  de  famille ,  et  j'espère 
vous  rapporter  bientôt  la  plus  heureuse  conclusion. 

YALÈRE. 

Ah!  mon  ami^  concevez-vous  tout  mon  bpnheur? 

DUPUIS. 
Je  le  conçois  par  le  plaisir  que  j'ai  d'y  contribuer  ;| 
inais  rentrez ,  il  est  temps. 

YALÈRE. 
Adieu!  adieu!  (Il rentre.) 

SCÈNE  XX, 

DUPUIS  seul. 

n  est  fort  heureux  pour  lui  que  ipa  femme  soit  ja-^ 
louse ,  et  que  Thomas  soit  poltfbn.  Ce  sont  deux 
sortes  de  gens  qui  ne  raisonnent  guère  et  qui  de- 
vinent rarement  juste.  Mais  que  vois-je?  Une  lettre  ! 
Je  l'aurai  laissé  tomber.  Non,  c'est  à  ma  femme I 
Diable  !  comme  elle  est  m[usquée  !  Thomas  ! 


|tf  onsieur  ! 
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SCÈNE  XXI. 
DUPUIS,  THOMA& 

THOMAS. 
DUPUIS. 


Appelez  ma  femme. 

THOMAS.  ^ 

La  voilà,  monsieur;  elle  venait  chez  vous.. 

SCÈNE  XXII. 
DUPUIS,  THOMAS,  CÉCILE. 

DÙPUIS. 

Ma  ghère  amie ,  voilà  une  lettre  que  je  viens  de 
trouver  sous  cette  table  ;  elle  est  à  vous. 

CECILE,  feignant  rembarra». 

Une  lettre  ! , . .  Ah  !  c'est. . . . 

» 

DUPÛlS. 

C'est  une  lettre  très-odoriférante. 

CECILE. 

Vous  ne  l'avez  pas  lue  ? 

DUPUIS. 

Elle  n'est  pas  à  mon  adresse. 

CECILE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  curieux? 

DUPUIS. 
Point  du  tout.  Si  elle  ne  contient  que  des  choses 
toutes  simples >  il  est  inutile  que  je  les  sache;  si  elle 
en  renferme  de  désagréables,  il  vaut  mieux  que  je  les 
ignore, 


4  58  m;  secket, 

CECILE,  avec  kamear. 

Vous  ne  serez  donc  jamais  jaloux  ? 

DUPUïS. 

Jamais.  Tenez ,  ma  chère  femme ,  toute  ces  petites 
ittinauderies  de  ramom*  ne  vont  point  à  ^^anciens 
époux  comme  nous  le  aommes. 

CECILE, 
D'anciens  époux  !  ne  diraît-^n  pas  que  nous  sommes 
Philémon ^  Saucis ^ -et  s^lon  voua,  à  quel  temps  les 
minauderies  de  TainQur  nous  sont-elles  interdites? 

DTJPUI&. 

La  nature  iious  l'indique.  Ecoulez  ce  que  disait  un 

philosophe  aimable  à  quelques  femmes  coquettes  et 

exigeantes.  Ceci  ne  vous  regard^  pas,  sans  doute; 

mais  c'est  une  leçon. générale ,  dont  la  moralité  n'est 

point  à  mépriser. 

Cùtrpz.xTe, 

Femmes ,  voulez-vous  éprouver 
Si  vous  êtes  encor  sensibles? 
Un  beau  matin ,  venez  rêvfer 
A  l'ombre  des  bosquets  paisibles^ 
*  Si  le  silence ,  la  fraîcheur , 
Si  l'onde  qui  fuit  et  murmure , 
Agitent  encor  votre  cœur , 
Ah  \  rendez  gf  âce  à  la  nâH^re'  ! 

Mais,  dans  lé  sein  de  la  forêt , 
Asile  sacré  du  mystère , 
Si  votre  cœur  reste  muet , 
-Femmes  !  ne  cherchez  plus  à  plaire. 
Si ,  pour  vous ,  le  soir  d'un  beau  jour 
N'a  plus  ce  charme  qui  me  touche , 
{H*ofanês  !  que  le  nom  d'amour 
V{fi  sorte  plus  de  votre  bouche  ! 


eoli^EÊmE.  <3g^ 

OÉCIiiEs  reUhant  DupiUs  qui  veut  sortir* 

Màriis,  qîii  Voulez  éprdi^er 

ifQsqa^où  y\  votre  patience , 

Yoils  pourriez  Irien  aussi  trouver 

Xie  prix  de  votre  iitipértiiieiice. 

Plus  de  pitié  que  de  courroux , 

Est  ce  qu^cm  doit  à  votre  injure  ! 

Vos  femmes  valent  mieux  que  vous , 

Et  j*en  rends  grâce  à  la  nature.  (  Ils  sortent.  ) 

S^CÉNE  XXIIl 

THOMAS ,  seal. 

Madame,  assùrëmerit,  h'àime  pas  la  morale.  Mais 
je  sois  seul  dân&  cette  chambre;  si  le  farfadet  venait 
m'y  retrouver  !  j'en  suis  encore  tout  étourdi.  Qu'on 
aille  dire ,  mainténaitt-,  que  tes  revénans  ne  revien- 
nent pas  !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  celui-là  sait 
bien  escamoter.  Hein  !  qu'est-ce  que  c'est?....  Ah!  ah! 
c'est  ùhe  inalle  qu'on  apporte  ici!  {aux  porée-faix.} 
Entrez,  entrez  daiis^cette  chatiibrfe  !  De qudle parti;? 

US  POWE-FAIX. 

Db  la  part  d^tiiie  dame  qui  sort  de'^cHez  Vous,  et 
qui  a  écrit  à  vQtre  maître. 

THOMAS. 

D'une  dame?  Ah  !  j'entehds....  Mettez ,  mettez-lài 
Qu'est-ce  qu'il  vous  farfl? 

LE  PORtE-  FAIX. 

Tout  est  payé.  (  //  sort.  ) 

THOMAS. 

En  ce  cas,  bon  voyage. 'tJhe  malle  de  la  dame  qui  ^ 
éerit  à  Mohsièûr  ?  est-ce  (j^'éfle  veut  emménag;er  éhez 
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nous?  Voîcî  du  nouveau.  J'espère  que ,  cette  fois, 
madame  ne  dira  pas  que  je  fais  des  contes.  Courons 
vite  la  chercher;  et,  s'il  le  fiaut,  nous  ferons  comme 
aux  barrières ,  nous  visiterons  les  effets.  Je  savais  bien 
que  la  vérité  se  découvrirait.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  XXIV, 

YALÈRE,  senL 

Qu'ai-je  entendu?  Ce  sont  les  effets  d'Angélique } 
le  coquin  parle  de  forcer  la  malle  ;  il  faut  la  soustraire 
à  leur  méchanceté, 

(  //  entraîne  la  malle ,  et  ferme  la  couUsse.  ) 

SCÈNE  XXV. 
THOMAS,  CÉCILE, 

THOMAS. 

Oui,  madame ,  ime  malle.  Cette  fois^  vous  ne  di- 
rez pas  que....  (Il la  cherche.)  Âh  ! 

CEG&E.     * 

Eh  bien  !  où  est-elle ,  cette  malle? 

THOMAS.  • 

Ouf! 

CECILE. 

Parleras-tu?  • 

THOMAS. 

Non ,  je  me  tais. 

CECILE. 

Cette  malle  \ 

THOMAS. 

Eh  bien,  cette  malle  !  je  vois  bien  qu'elle  n'y^cs* 
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plus.  Si  le  diable  se  mêle  de  tout ,  ici ,  que  voulez- 
vous  que  j'y  fasse? 

CECILE. 

Tu  vas  recommencer? 

THOMAS. 

Non,  madame,  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  sinon 
que  la  malle  est  allée  avec  la  lettre  et  le  portrait. 

CECILE. 

Ah!  "VOUS  vous  habituez  à  vous  amuset  à  mes  dé- 
pens !  Savez-vous  bien ,  M.  Thomas ,  que ,  quoique 
j'aie  peu  d'autorité  dans  cette  maison,  il  m'en  reste 
assez  pour  vous  en  faire  chasser  ? 

THOMAS. 

Comme  il  vous  plaira,  madame  :  aussi  bien ,  je  ne 
trouve  pas  grand  agrément  à  vivre  avec  des  sorciers. . 

CECILE. 

tour  un  imbécile ,  tù  joues  très-bien  {on  rôle. 

THOMAS  ,  pleurant  et  suffoquant. 

Je  ne  joue  rien,  madame,  dites  et  faites  tout  ce 
qu^il  vous  plaira;  prenez  un  bâton,  battez-moi,  as- 
sommez-moi ,  je  ne  dirai  jamais  que  vous  touchez  trop 
fort.  Il  est  cependant  vrai  que  j'ai  mis  une  malle  là, 
et  que  le  diable  l'a  emportée  »  et  vous  ne  me  croirez 
^e  quand  il  vqus  emportera  vous-même. 

CECILE ,  à  part 

Je  ne  sais  que  penser,...  (  Haut  )  Quelqu^un  frappe 
U-bas  :  voyez  ce  que  c'est.  (  Thomas  sort.  )  Toilt  rusé 
qu'il  est ,  il  ne  me  paraît  pas  capable  de  pousser  la 
fourberie  jusqu'à  ce  point.  Mais  comment  imaginer  !..« 
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SCÈNE  XXVI. 

CÉCILE,  THOMAS,  ANGÉUQUK 

Thomas! 

Ah  !  Diçif  sf^t  loué  !  tout  va  se  découvrir.  Voil^  la 
dame  qui  voulait  parler  à  monsieur. 

ANGELIQUE. 

Madajne ,  M.  Dupuis  est-il  rentré  ? 

CECILE  y  avec  une  raillerie  piqnai^U* 

Qu'est-ce  que  mademoiselle  veut  à  M.  JPupiiis? 

ANGELIQUE. 

Je  venais  chercher  la  réponi^e  à  la  lettre  que  j'ai 
remise  i  votre  domestique. 

THOMAS. 

Et  d'une! 

CECILE. 

Une  lettre?  à  mon  mari?  Eh  !  peut-on  savoir 

ANGELIQUE. 

Oui  y  madame;  elle  contenait  les  inquiétudes  d'une 
femme  infortunée ,  à  «jui  M.  Dupuis  peut  apprendre 
ce  qu'elle  a  le  plus  grand  intérêt  de  s^vQÎr. 

CECILE. 
Cela  me  parait  très-clair.  M^isn'eat-ce  peint  v^ 
aussi  qui  avez  envoyé  une  malle? 

ANGELIQjUE* 

Oui^  madame. 

THOMAS. 

Et  de  deux  ! 

CECILE. 

Mais  9  mademoiselle ,  il  me  parait  fort  étrange 


qu^nne  personne  qqe  je  n'ai  pa3  Thonueur  de  co»'^ 
MÎire,  dispose  de  ma  Buaisoii  sans  dai^Ober  m'^n  pré- 
venir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sens  que  mes  démarches  peuvent  vous  paraître 
suspectes,  et  cependant,  madame,  elles  n'ont  rien 
qui  doive  vous  allarmer.  M.  Dupuîs  est  seul  déposi-^ 
taire  à^un  secret  d^où  dépend  mon  bonheur,  et  que. 
j'ignore  moi-méi||^e.  Obligée  de  foir  mes  parens,  pour 
éviter  la  persécution,  j'ai  eu  i^ecôurs  à  M.  Dupuis, 
qui  peut  seul  m'éclairer  sur  mon  sort. 

CECILE. 

Mais  tout  cela  est  très-innocent.  Et  commet,  s'il 
vous  plaît ,  connaissez-vous  M.  Dupuis? 

ANGELIQUE. 

Je  le  connais  très-peu ,  madame  ;  mais  il  est  l'^oii 

intime  d'une  personne  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie, 

et  il  peut  seul  m'en  donner  des  nouvelles.  Quant  à 

cette  malle ,  comme  je  suis  poursuivie  et  obligée  de 

me  cacher^  j'ai  cru  qu'elle  serait  plus  en  sûreté  chez 

un  protecteur. 

THOMAS. 

Oh  !  oui ,  elle  est  bien  en  sûreté. 

CECILE. 

Mademoiselle,  en  vérité ,  si  je  n'avais  jamais  lu  de 
romans ,  celui-ci  m'intéresserait  beaucoup. 

ANGELIQUE. 

Quoi  !  madame ,  vous  me  faites  l'injure.... 

CECILE. 

Point  du  tout ,  mademoiselle ,  je  vois  clairement 
que  M.  Dupuis  est  votre  protecteur,  et  je  le  félicite 
sur  le  choix  de  sa  protégée. 
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ANGELIQUE. 

Madame ,  il  ne  me  reste  plus  qu^à  sortir  d'une  inai-: 
son  où  j'inspire  des  soupçons  si  huinilians. 

CECILE. 
Mademoiselle ,  je  ne  souf&irai  pas  que  vous  vous 
exposiez  dans  la  rue.  Vous  êtes  poursuivie  et  obligée 
de  vous  cacher;  vous  ne  pouvez  être,  nulle  part, 
mieux  cackée  que  chez  M.  Dupuis. 

ANGELIQUE. 

Non ,  madame  !  je  sortirai....  Dieu  !  quelle  honte  ! 

CEaLE. 

Vous  aurez  pour  agréable  de  rester  jusqu'au  retour 
de  votre  protecteur. 

ANGELIQUE. 

Par  grâce ,  laissez-moi  m'en  aller  ! 

CECILE,  la  repoussant 

Peine  perdue ,  mademoiselle  !  Vous  attendrez^inoiï 
cher  époux.  Thomas!  sortons  ! 

ANGELIQUE- 

Dieu  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

CECILE ,  tenant  la  portcf. 

Rassurez  vous ,  belle  affligée  !  Je  vous  amènerai 
bientôt  un  consolateur. 

(  Elle  sort  et  enferme  Angélique*  ) 
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SCÈNE  XXVII. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRK 

Que  devenir?  Dieux  !  quelle  crise! 
Hélas  !  qaeÛe  était  mon  erreur  ! 
On  me  soupçonne ,  on  me  méprise , 
Et  Ton  se  rit  de  ma  do^l^ur  I 
Quand  je  cherche  un  ami  fidèle , 
Qui  peut ,  qui  doit  me  protéger , 
Je  trouve  une  femme  cruelle , 
Qui  prend  plaisir  à  m' outrager  ! 
Objet  de  l'amour  le  plus  tendre  ^ 
Toi  que  je  nomme  mon  époux  ! 
Valère  ! 

VkLkîŒ^danssacÙchette, 
Angélique,  est-ce  vous? 

t)ieux  !  quelle  ii;oix  se  fait  entendre? 

VALÈRE. 

Angélique....  {Use  montre.)  C'est  ton  époUx  I 

Dieu  I  que  vois-je  ! 
V  ALÈR£  lui  met  la  main  sur  la  bouche^ 

Faites  silence  ! 
AT7GELÎQUE ,  plus  bas. 
O  cher  amant  ! 

VALÈRE. 

Point  d'imprudence  !. 

ANGÉLIQUE. 

Apprenez.. .i 

THÉATHB.  T.  11.  t# 


l46  liS  SECEET, 

VALÈRE. 

J'ai  fout  entendu. 

AI7GÉLIQUE. 

Âh  !  quel  plaisir  ! 

VALÈRE. 

Faites  silence  ! 
Si  Ton  m'entend ,  je  suis  perdi^ 

(  Ils  s  *  avancent  devant  la  scène ,  et  chantent  pianissimo,  ) 

ENSEMBLE. 

O  momens  pleins  de  charmes  ! 
O  du  sort  bienheureux  retour  ! 
Qu'il  est  doux,  après  tant  d'alarmes, 
D'entendre ,  de  revoir  l'objet  de  son  amour  ! 

VALÈRE. 

«1 

Mais  écoutons...» 

AIÏGELIQUE. 

On  fait  silence...* 

VALÈRE. 

Bientôt  Dupuis  va  revenir. 

'       ANGÉLIQUE. 

Il  va  venir  ! 

VALÈRE. 

J'ai  l'espérance 
Que  tous  nos  chagrins  vont  finir. 

ENSEMBLE, 

O  momens  pleins  de  charmes  !  etc.... 

(^ L'ensemble  est  interrompu.) 

VALÈRE. 

On  vient....  Fuyons  dans  ma  retraite  ! 
Dérobons-nous  à  leur  courroux  ! 

.  (1/  emmène  Angélique  et  ferme  la  coulisse.) 
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SCÈNE   XXyiII  ET  DERNIÈRE. 

CÉCILE,  DUPUIS,  THOMAS,  VALÈRE, 

ANGÉUQUE. 

CECILE.  , 

Venez,  yenes,  perfide  époux  ! 
Yeûez  !  je  tiens  votre  qoiMfiiéte  : 
3La  voilà  !  (  Elle  cherche  partout.  )  Qel  ! 

BUPUIS. 

Que  dites-vou3? 

CÉCILE,  à  part.        puBUlS,  à  pari,  THOMAS,  à  part. 

Quel  prodige  !  quelle     Elle  est  ici ,  tout  me  Elle  a  passé  par  la  ser- 

aTenture  l                           l'assure.  mre , 

Qael  est  donc  cet  af-    £tî*endenne  le  secret  Atcc  sa  malle  et  son 

freux  secret  ?  portrait. 

DUPUIS. 

Bb  bien  !  vous  vous  taisez  I 

CECILE. 

Oui,  j'ai  tort,  en  effet, 
mTPVis. 

Rassurez-vous  !  De  l'aventure 
Vous  alliez  savoir  le  seeret. 
Venez ,  venez,  couple  fidèle  ! 
Ne  craignez  rien  ;  venez  ici  ; 
Et  recevez ,  de  votre  ami , 
La  plus  agréable  nouvelle. 
(  Valère  parait,  tenant  Angélique  par  la  main.  ) 

CECILE  ET  THOMAS. 

Dieu  !  que  vois-je? 

DOTUIS. 

C'est  son  époux. 
C'est  lui  que  je  cachai,  pour  lui  rendre  service. 
Ainsi,  de  vos  transports  jaloux. 
Voyez  quelle  était  l'injustice  ! 
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ÂI^GELIQUE  ET  VALÈRE. 

Âh  I  mon  ami  ! 

TOUS. 

Dieu  !  quel  bonheur  ! 

CÉCILE. 

^  Le  calme  est  rentré  dans  mon  cœur. 

DUPUls ,  à  Valère. 

JPai  réconcflié  Tune  et  Tautre  famille  ; 

Votre  rival"  a  pardonné  ;  , 

Dorimon  tous  accorde  Angélique  sa  fille. 
{A  Cécile.  )  Je  suis  chargé  d^unir  ce  couple  fortuné* 

TOUS. 

O  momens  pleins  de  charmes  ! 
O  du  sort  fortuné  retour  ! 

A^iTGELIQUE  ET  VALÈRE. 

Qu^il  est  doux ,  après  tant  d'alarmes , 
QuMl  est  doux  d'obtenir  Fobjet  de  son  amour  ! 

DUPUls. 

Qu'il  est  doux  de  calmer  T objet  de  son  amour! 

CÉCILE. 

Qu'il  est  doux  d'apaiser  les  frayeurs  de  l'amour! 

TOUS  ^  açec  vivacité. 

'  Livrons-nous  à  l'allégresse  : 
Oublions  tous  nos  tourmens  : 
Des  époux  ayons  la  te^lresse , 
Ayons  l'ivresse  des  amans. 

FIN. 


ARIODANT  , 

DRAME  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 


A  f 


MELE   DE    MUSIQUE, 

lEP&ÉSENTÉ   POUR  LA  PREMIERE  FOIS  SUR  LE   THEATRE  FA  VAUT  y 
LB    19  VENDÉMIAIRE    AN   Vil    (  1798}» 


PERSONNAGES. 


EDGÂRD,  prince  de  Fancienne  Ecosse. 

INA,fiUed'Edgard. 

OTHON,  prince  hîbernien. 

ARIODANT,  simple  chevalier,  amant  d'Ina. 

LURCAW,  frère  d'Ariodant. 

DALINDE ,  suivante  d'Ina. 

Deux  Brigakbs. 

Hommes  et  Femmes  de  la  cour  d'Edgard. 

Juges. 

Soldats. 


La  scène  est  dans  le  château  d'Edgard. 
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AVERTISSEMENT. 


Le  sujet  de  cet  opéra  est  emprunté  à  VOrlando  de 
FÂrioste.  L'auteur  de  Màniano  et  Stéphanie  ayant 
précédemment  puisé  à  la  «même  source ,  sans  que 
M.  Hoffiman  en  fut  informé,  réclama  la  priorité  pour 
son  ouvrage  dès  qu'il  apprit  qviAriodani  allait  être 
mis  len  répétition*  Les  cpiûédiens ,  qui  n'espéraient 
pas  autant  de  la  pièce  de  M.  Dejaure  que  de  celle  de 
M.  Hoffinan ,  voulurent  passer  outre,  bien  que  Mon- 
iano  ffit  le  premier  en  date  sur  le  registre  des  récep- 
tions. Instruit  de  cette  circonstance,  l'auteur  à'Ario- 
dont  déclara  ^e  son  ouvrage  ne  serait  représenté 
qu'après  celui  de  son  confrère  en  Apollon ,  n'enten- 
dant pas  être  la  cause ,  ni  même  le  prétexte  d'une 
injustice.  jLc  comité  voulait  encore  résister;  mats  il 
se  rendit  à  la  menace  que  fit  M.  Hofiman  de  retirer 
son  opéra.  Monicmo  fut  donc  joué  le  premier  et  obtint 
beaucoup  de  succès,  grâce  à  la  partition  de  M.  Ber- 
ton ,  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  françsûse. 
Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  fait  pour  prouver 
qu'à  cette  époque  les  auteurt^  savaient  respecter 
mutuellement  leurs  droits,  et  ne  convoitaient  pas  le 
monopole  du  répertoire  :  il  est  vrai  qu'alors  on  re- 
gardait encore  comme  un  art  ce  qu'on  ne  considère 
plus  aujourd'hui  que  comme  un  métier. 

Les  deux  auteurs  ayant  suivi  une  marche  différente, 
le  succès  de  Montano  n'empêcha  pas  celui  d' Ariodant. 
Le  drame  de  M.  Hoffman  est  conduit  avec  une  grande 
entente  de  la  scène  ;  tout  y  est  sagement  itiotivé  :  le  ' 
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troisième  acte  est  d'un  vif  intérêt ,  et  le  dénomment 
aussi  heureux  qu'imprévu.  Quant  à  la  musique ,  on 
sait  que  Méhul  n'a  rien  produit  de  plus  dramatique. 
te  bel  air  de  Dalinde  : 

Calmez,  calmez  cette  colère ,  etc.  ^ 

est  encore  donné  aux  élèves  du  Conservatoire  comme 
objet  d'étude  et  de  concours.  La  romance  : 

Femme  sensible ,  entends-ta  le  ramage,  etc., 

obtint  dans  le  temps  un  de  ces  succès  -qui  suffisent 
pour  mettre  un  opéra  à  la  mode.  Ariodant  serait  nou^ 
veav  pour  la  génération  actuelle.  Plusieurs  fois  le 
ccmiité,  de  Feydeau  a  décrété  la  reprise  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  sqs  décrets  n'ont  pas  été  mieux  exécutés 
que  certaines  lois.  Ce  qui  pourrait  peiît-^Stre  valoir  à 
ce  chef-d'œuvre  musical  les  honneurs  d'une  résurrec- 
tion ,  c'est  que  Méhul  est  mort  depuis  plus  de  dix  ans, 
et  qu'en  vertu  de  cette  prescription  décennale,  le& 
droits;  dç  &^&  héritiers  se  trouvant  éteints^ 


.— ^^■>^B^^  Il  mpmm 
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ARIODAIVT. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OTHON ,  seul. 

C'est  aujourd'hui  que  mon  sort  se  décide,  c'est  dans 
ce  moment.  On  lui  parle ,  elle  prononce  sur  ma  des- 
tinée ,  sur  la  sienne.  Aujourd'hui ,  je  serai  le  plus 
heureux ,  ou  le  plus  coupable  des  hommes.  Si  mon 
espoir  est  encore  trompé ,  malheur  au  rival!  malheur 

à  elle^-méme! malheur  à  moi!  O  funeste  passion! 

le  prix  que  tu  nous  promets  vaut-il  les  tourmens  que 
tu  nous  causes?  Je  n'ai  encore  que  les  craintes  de 
l'incertitude,  et  l'enfer  est  déjà  dans  mon  cœur  :  que 
serait-ce  dotic'si'ma  honte  était  certaine? 


jiJRi 


Infortuné  !  saîs-je  moi-même 
Quel  sentiment  règne  en  mon  cœur  ! 
Je  puis  aimer  d'amour  extrême , 
Je  puis  haïr  avec  fureur. 
Malheur  à  celle  qui  m'offense  ! 
Je  la  ferai  gémir  un  jour  : 
Et  je  mettrai  dans  ma  vengeance 
Toute  l'ardeur  de  mon  amour. 
J'ai  cru  posséder  sa  tendresse  , 
J'espérais  m'unir  à  son  sort.... 
'•Elle"  me  fuit ,  elle  n^e  laisse 
Un  doute  pire  que  la  mort..,< 
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lofortaBë!  saift-jc 
Qoel  sentiment  rèffÊt  en  mon 
Je  SOS  aimer  d^amonr  extrême 
Je  sais  kaînr  airec  fivenr. 


sce:se  il 

OTHON,  DALINDE. 

OTBO». 

Eh  bien!  m'a[^Nxrtes-to  la  mort  oaTespéraiice? 

DALINDE. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pomroir ,  f  ai  usé 
de  toot  Fempire  que  j'ai  sur  Fe^rit  de  ma  maîtresse 
ponr  la  disposer  en  votre  £avear,  mais.... 

OTHON. 
N'achève  pas,  Dafinde,  n'achève  pas  :  je  te  devine, 
je  sois  haï,  je  suis  méprisé....  mais  non ,  achève ,  ma 
chère  ;  développe-moi  tonte  mon  infortune,  et  arrache 
de  mon  coear  le  serpent  qui  le  dévore. 

DALINDE. 

Ah!  dieux!  vous  me  faites  frémir,  vous  formez  de 
sinistres  projets. 

OTUON. 

Non,  je  suis  tranquille^  parle,  ne  me  cache  rien. 

DALIND£. 

Oui,  je  parlerai ,  et  je  veux  vous  guérir  d'une  pas- 
sion qui  fait  inutilement  votre  supplice. 

OTHON. 

Inutilement?  C'en  est  donc  £a«|,  je  sttb«trahi  :  je 
n'ai  plus  qu^à  pae  venger! 


DRAME. 
DALINDE. 
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Vous  Tctigcr? 

OTHON. 

Pardonne,  ma  chère,  pardonne,  je  m'^e:  non, 
non,  je  ne  me  vengerai  pas.  Malheur  à  moi  seul!.... 
La  perfide  !  après  avoir  reçu  mes  vœux ,  après  m'avoir 
permis  de  la  demander  à  son  père ,  après  avoir  nourri 
si  long-temps  un  funeste  espoir,  elle  me  fuit,  elle  me 
dédaigne ,  moi,  moi,  Othon!  ^ 

DALINHE. 

AIR. 

Calmez,  calmez  cette  colère. 
Formez  de  plus  aimables  nœuds  : 
Vous  avez  plus  dVm  choix  à  faire  ; 
Pour  une  beauté  trop  sévènie. 
Mille  autres  souriront  tendrement  à  vos  vœux. 

Lorsqu^à  toutes  vous  pouvez  plaire , 
Hélas!  par  quel  destin  contraire! 
Celle  qui  vous  rend  malheureux 
Çst-elle  pour  vous  la  plus  chèrç? .. 
Oubliez  la  beauté  qui  dédaigne  vos  feux. 

Calmez,  calmez  votre  colère,  etc. 

OTHiMC. 

Mille ,  dis-tu  :  une ,  une  seule  s'est  emparée  de  ma 
raison,  de  mon  âme ,  de  ma  vie,  et  il  faut  y  renoncer. 

DALINDE. 

Oui ,  il  faut  y  renoncer.  Toute  autre  ménagerait 
votre  sensibilité ,  et  psu:  de  fausses  espérances  nour- 
rirait un  feu  qui  vous  consume ,  mais  je  ne  veux  point 
vous  tromper  :  je  vous  ai  porté  les  premiers  coups ,  je 
veux  achever  de  détruire  toute  erreur,  s'il  vous  en 
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reste.  Non- seulement  I«a  refuse  de  vous  entendre, 
mais  du  ton  le  plus  impérieux  elle  m^a  défendu  de  lui 
parler  de  vous. 

OTHON ,  à  part. 

Contraignons-nous.  (Haut.)  Dis -moi,  Dalinde ,  ai< 

je  un  rival? 

DALINDE. 

Pourquoi  cette  question? 

OTHON. 

Ai-je  un  rival?  je  veux  le  savoir. 

DALINDE. 

Dans  la  fureur  où  vous  êtes ,  quand  vous  en  auriez 
un ,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 

OTHON. 

Crois-tu  que  j'en  doute? 

DALINDE. 

Eh  bien  I  que  vous  importe ,  puisque  vous  n'avez 
plus  d'espérance? 

OTHON,  à  part. 

Ah!  dissimalons.  (Haut.)  Ma  chère  Dalinde ,  aide- 
moi  à  me  guérir.  Tu  sais  que  Famour  ne  s'éteint  ja- 
mais quand  il  lui  reste  un  rayon  d'espoir.  Si  je  n'ai 
point  de  rival ,  ma  constante  obstination  prolongera 
mon  martjrre  jusqu'au  tombeau;  mais  si  un  autre  a 
mérité  le  cœur  que  je^ne  puis  toucher,  mon  espoir 
s'évanouit,  ma  passion  se  change  en  indifférence, 
j'oublie  l'ingrate,  je  redeviens  calme,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes.  ; 

DALINDE. 

Eh  bien!  soyez  heureux,  vous  avez  un  rival  :  il  est 
aimé. 


OTHON,  à  part. 

O fureur!  (Haut)  Je  m^  attendais....  tu  vois  ^e  je 

sais  tranquille.  Achève ,  ma  chère ,  achève  :  quel  est 

ce  rival? 

DAUNDE. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il  est  préféré.  Son 
nom  ne  fait  rien  à  votre  bonheur^ 

OTHON. 

Tu  te  trompes,  Dalinde;  on  âe  console  souvent  par 

la  comparaison....  Dis-moi  le  nom  de  ce  mortel 

fortuné 

DALINDE. 

Non ,  je  vous  crains* 

OTHON. 

Eh  bien  !  juge  de  l'état  de  mon  cœur.  Voilà]  le 
portrait  de  l'ingrate ,  ce  portrait  qu'un  artiste  habile 
sut  tracer  sans  qu'elle  se  doutât  du  larcin;  voilà  deux 
lettres  qu'elle  m'écrivit  quand  elle  me  laissait  l'espoir 
de  la  posséder....  Prends ,  Dalinde ,  prends  ces  gages 
d'un  sentiment  qui  n'existe  plus;  je  veux  en  perdre 
jusqu'au  souvenir. 

DALINDE. 

Donnez-les  moi ,  cela  est  prudent. 

OTHON. 

Et  ce  rival,  son  nom? 

DALINDE. 

Encore  ce  rival? 

OTHON. 

C'est  pure  curiosité.  Je  gage  que  c'est  quelque 
homme  obscur,  qu'aucun  exploit  n'a  illustré,  qu'au-* 
cun  rang  n'élève  au-dessus  du  vulgaire. 

DALINDE. 

U  a  SU  plaire ,  c'est  le  meilleur  des  titres. 
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Il  est  bien  séduisant,  bieu  awaiakle  sans  doute. 

BALINDE. 

Je  Favoue  9  toutes  les  femmes  se  disputent  sa  con- 
quête ;  et  à  la  cour  d'Edgard  on  ne  parle  que  du  bel 
Âriodant. 

OTHON ,  «yec  foreur. 

Ariodant!  . 

dâunde:. 

Cieir 

OTHON. 

O  rage  !  6  vengeance  ! 

DALmDE. 

Ahl  je  devais  vous  connaître. 

OTHON. 

Tu  me  connaîtras  mieux!  Va  ,.tu  les  verras  tous 
deux  dans  la  tombe ,  avant  queThymen  le»  unbse. . 

DUO, 
OTHON. 

O  démon  de  la  jalousie , 
Mon  âme  s^abandoime  à  vous  ; 
Venez ,  arrachez-moi  la  vie , 
Ou  livrez  ce  traître  à  mes  coups. 

Quel  délire  !  quelle  (brie  I 
Aveugle  amant,  modérez-vous: 
Votre  fureur  me  sacrifie, 
Vous  me  livrez  à  leur  courroux. 

OTHON. 

Rends-le  moi. 

DAUKDË. 

Que  voidez-vous  dir^f 
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OTHONw 

Rends-le  moi. 

DÀLINDE. 

Dans  votre  délire 
Que  den^andez-yous? 

■ 

OTHON, 

•Le  portrait. 

DALIKDE. 

Qu'en  ferez-vous  ? 

OTHOI7 ,  arrache  le  portrait 

C'est  mon  secreti 

DAâin)£. 
Vous  vous  perdez. 

OTHON. 

Je  le  désire. 

DALINBE. 

Oh  !  malheureux  ! 

OTHON. 

Tel  est  moÊL  sort. 

DÀLINDE. 

Mais  oik  cmirea^voas  ? 

OTHON. 

A  la  mort. 

OTHON.  DALINDE. 

0  démon  de  la  jtloasie  f  etc.  Quel  délire  !  quelle  forie  !  etc. 

DALINDE. 

Mais  dans  ces  lieux  quelqu'un  s'avance. 

OTHON. 

<^e  m'importe  ! 
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DALINDE. 

De  I2V  prudence* 

OTHON*         ' 

De  la  prudence  ! 

DALIKDÏ. 

Epargnez-moî* 

ÔTHON. 

0 

Cesi  lui  !  c^est  lui  ! 

DALIl^DE. 

Je  meurs  d^efiroL 

OTHOÇ. 

Cest  lui  !  c^est  lui  ! 

DALINDE* 

Peine  cruelle* 
Gel!  où  va-t-il? 

OTHOK« 

Chez  Finfidelle  ! 
C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

DALINDE* 

Je  meurs  d'effroL 

(^Ariodanl  trai^erse  la  paierie,  entre  chez  Ina,  et  referme  ta 
porte.  ) 

OTHOl^.  DAUNDE. 

O  démon  dé  la  jalousie  !  etc.  Quel  délire!  quelle  furie!  etc. 

OTHON* 

C^est  assez,  Dalinde,  laisse-moi;  j'en  sais  plus  que 
je  n'en  voulais  apprendre. 

DALINDE. 

Âu  moins ,  promettez-moi.*. 
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OTHON. 

Je  ne  promets  rien. 

DALINDE. 

Vous  voulez  me  perdre? 

OTHON. 

Ne  crains  rien  poar  toi;  mais  songe  que  tu  t'es  en- 
gagée à  me  servir;  que  tu  t^es  avancée  au  point  de  ne 
pouvoir  reculer  dans  les  services  que  j^ attends  de  toi; 
songe  que  tu  es  perdue  si  tu  me  trahis. 

DALINDE. 

Ah!  malheureuse,  j'ai  trompé  ma  maîtresse,  j'en 

serai  bien  punie... 

OTHON. 

Ne  crains  rien  pour  toi,  te  dis-je;  ma  puissance, 
mes  bienfaits  te  mettront  à  Tabri  de  leur  haine. 

DALINDE. 

Ciel!  voici  le  père  d'Ina;  calme?  votre  trouble. 
Parlez  à  ce  vieillard,  il  vous  considère,  et  son  au- 
torité... 

OTHON. 

Je  t'entends ,  laisse-moi. 

SCÈNE  III. 

OTHON,  seul. 

Contraignons-nous.  Edgard  m'a  toujours  témoigné 
de  Tamitié ,  nos  états  sont  voisins,  le  mal  que  je  puis 
lui  faire  le  force  à  des  ménagemens;  obtenons  de 

l'autorité  ce  que  l'amour  me  refuse Oui,- il  faut 

que  le  père  contribue  à  mon  bonheur,  ou  à  ma  ven- 
geance. 

THBATRB.  T.  H.  Il 
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SCÈNE   IV. 

OTHON,  EDGARD. 

EDGARD. 

Othon,  voilà  une  belle  journée  qui  se  prépare;  la 
fête  en  sera  plus  brillante ,  et  votre  présence  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  nous  la  rendre  agréable. 

OTHON. 

Respectable  Edgard,  puis-je  me  réjouir  d'une  fête 
qui  va  me  donner  tant  de  rivaux  !  Je  vous  ai  fait  Faveu 
de  mon  amour  pour  votre  fille.  J'ai  quitté  l'Hibernie 
pour  me  rendre  à  votre  cour;  fier  de  votre  amitié, 
j'ai  eu  l'ambition  d'aspirer  à  être  votre  gendre;  mais 
dans  la  foule  des  amans  que  ses  charmes  attirent ,  la 
belle  Ina  daîgnera-t-elle  me  distinguer  ? 

EDGARD. 

Si  ma  fille  a  mes  sentimens,  le  choix  sera  sans  doute 
en  votre  faveur.  Mais  je  suis  père ,  et  certain  que  le 
penchant  du  cceur  ne  peut  se  commander,  je  laisse 
ma  fille  absolument  libre  sur  son  choix.  Un  prince, 
un  simple  chevalier,  tout  m'est  égal ,  si  d'ailleurs  il 
est  digne  d'elle. 

OTHON. 

La  voix  d'un  père  est  bien  persuasive  i  son  auto- 
rité  

EDGARÙ. 

L'autorité  ne  peut  rien  sur  le  cœur,  elle  agit  sur 
les  devoirs,  jamais  sur  les  affections. 

OTHON. 

Ainsi  donc ,  si  l'un  de  mes  rivaux  a-  le  secret  de 
plaire  à  votre  fille 


DAAME.  l63 

EDGARD. 

Vous  serez  toujours  mon  ami ,  fieiais  ce  rival  sera 

mon  gendre. 

OTHON. 

Pardon,  seigneur,  je  m'étais  trompé;  je  croyais 
qu'un  père  pouvait,  devait  même  prescrire  à  sa  fille 
un,  choix  plus  digne  d'elle....  Vos  lois,  d'ailleurs,  lais- 
sent aux  parens  un  pouvoir  si  absolu  sur  leurs  enfans... 

EDGARD. 
Les  lois  n'ont  pu  supposer  qu'un  père  voulût  faire 
le  malheur  des  êtres  qu'il  dt>it  chérir  le  plus.  C'est 
violer  une  loi  que  de  la  faire  servir  à  la  persécution. 

OTHON. 

Mais  avec  cette  sagesse ,  cette  humanité ,  de  quel 
oeil  voyez-vous  quelques-unes  de  vos  lois  si  sévères^ 
je  dirai  même  cruelles? 

EDGARD. 

On  a  tort  de  se  plaindre  de  leur  sévérité  ;  on  est 
toujours  maître  de  ne  pas  faire  ce  qu'elles  défendent. 

OTHON. 

Mais,  par  exemple (pardonnez  si  j'insiste  sur 

ce  point,  )  que  dites -vous  de  cette  ancienne  loi  qui 
condamne  à  la  mort  une  fille  trop  sensible,  qui,  sé- 
duite par  son  amant ,  le  recevrait  furtivement  pen- 
dant la  nuit. 

EDGARD. 

Une  telle  loi  conserve  les  mœurs,  elle  retient  les 
âmes  faibles ,  elle  effiraie  les  corrupteurs ,  et  prépare 
des  mariages  heureux.  Mais  puisque  vous  me  citez  cet 
exemple  de  la  sévérité  de  nos  usages ,  firémissez  d'un 
événement  qui  vient  d'arriver  près  de  nous ,  et  qui 
nous  prouve  combien  les  pères  doivent  craindre  de 
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contraindre  Tinclination  de  leurs  enfans.  La  fille  d'un 
de  mes  officiers,  jeune,  belle,  sensible,  aimait,  était 
aimée.  Son  père  voulut  lui  donner  pour  époux  un 
homme  qui  n'avait  rien  de  recommandable  que  ses 
richesses.  11  allait  le  lendemain  la  faire  traîner  à 
l'autel.  Victime  de  l'avarice  d'un  père,  cette  fille 
égarée  ,  éperdue  ,  oublia^  ^s  devoirs ,  projetta  une 
évasion ,  et  reçut  furtivement  et  dans  la  nuit  Tamant 
qu'elle  préférait.  Sa  faute  fut  connue ,  la  loi  la 
condamnait  à  la  mort  :  elle  ne  put  supporter  la 
honte  d'un  supplice,  et  eette  fille  intéressante  au- 
tant que  coupable ,  se  perça  k  sein  devant  ce  père 
même  qui  causa  son  malheur.  Jugez  maintenant  si 
nous  devons  exposer  ncfS  filles  aux  égaremens  d'une 
passion  dangereuse  ,  et  au  désespoir  que  donne  la 
persécution. 

OTHON. 

C'en  est  assez ,  seigneur,  je  suis  instruit.  Il  ne  me 
reste  qu'à  mériter  un  bien  qu'un  père  ne  peut  me 
promettre. 

EDGARD. 

C'est  dans  cette  fête  que  ma  fille  doit  déclarer  son 
vainqueur,  votre  nom  est  assez  éclatant  pour  vous 
ôter  toute  défiance.  Je  désire  que  le  choix  de  ma  fille 
resserre  notre  amitié;  mais  je  vous  le  répète ,  je  dé- 
sire ,  et  je  ne  puis  commander. 
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D'un  hymen  qui  fit  mon  bonheur , 
Il  ne  m'est  resté  qu'une  fille  : 
Elle  seule  elle  est  ma  famille, 

Elle  seule  elle  a  tout  mon  cœur. 
Nature  est  une  bonne  mète  \ 
Elle  sait  mieux  que  les  parens 
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Quel  choix  un  jeune  cœur  doit  faire  : 
Ne  forçons  point  les  sentimens ,  ^ 
Ne  séchons  pas  dès  le  printemps      • 
,  Une  fleur  si  tendre  et  si  chère  : 
Ah  !  sans  Tamour  de  ses  enfans ,  # 

Quel  mortel  voudrait  être  père  ? 

DW  hymen  qui  fit  mon  bonheur,  etc. 

Si  mon  amour  paraît  extrême , 

Et  si  Ton  ose  m^accuser 

De  trop  aimer  Tenfant  qui  m^aime  j    * 

Loin  de  vouloir  m^en  excuser, 

Je  leur  dirai ,  comme  à  vous  même  : 

*    D^un  hymen  qui  fit  mon  bonheur , 
Il  ne  m'est  resté  quWe  fille  : 
Seule  elle  est  toute  ma  famille , 
Mais  dW  père  elle  a  tout  le  cœur.       (^11  sort) 

SCÈNE  V. 

OTHON,  seol. 

Elle  seule  s'oppose  à  mon  bonheur...  elle  seule  me 
rejette  après  avoir  nourri  mon  espoir  et' flatté  mon 
amour...  elle  me  sacrifie  à  Thonmie  que  je  hais.m  Va! 
perfide ,  tu  ne  triomphes  point  encore ,  tu  serais  à 
moi,  ou  je  serai  vengé;  tu  sauras  que  Thomme  le  plus 
sensible  est  celui  qui  punit  le  plus  cruellement  un 
outrage.  La  loi  condamne  à  la  mort  toute  fille  qui 
reçoit  un  amant ,  furtivement ,  pendant  la  nuit. 
Femme  artificieuse,  je  saurai  si  tu  me  hais  assez  pour 
préférer  la  mort  au  malheur  de  t'unir  à  moi;  tu  seras 
réduite  à  n^avoir  que  ce  choix  à  faire;  tu  seras  cou- 
pable aux  yeux  de  ce  père  esclave  de  tes  caprices, 
et  méprisée  de  Tamant  «pour  lequel  tu  me  trahis.  Le 
sort  en  est  jeté;  mais  que  me  veut  Dalinde? 
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SCÈNE  VI. 
.       OTHON,  DALINDE. 

I.  PALINDE. 

Seigneur,  éloignez-vous  de  ces  lieux. 

OTHON. 

Eh  !  pourquoi? 

DALINDE. 

Ina  va 'descendre  au  jardin  :  Ariodant,  sans  doute, 
va  l'y  accompagner;  je  crains  qu'ils  ne  vous  rencon- 
trent. Je  vous  connais,  vous  ne  pourriez  retenir  votre 
fureur,  et  ce  jour,  destiné  à  une  fête ,  deviendrait 
peut-être  un  jour  de  trouble  et  d'effiroi. 

OTHON. 

Ne  crains  rien,  ma  chère;  je  saurai  me  contraindre. 
J'ai  un  projet  qui  commande  la  pfudence.  Ecoute  :  il 
sera  temps  de  nous  éloigner  quand  nous  les  verrons 
paraître.  Dalinde ,  veux-tu  mon  bonheur? 

DALINDE. 

Ah!  vous  vous  êtes  emparé  de  toutes  mes  volontés: 
comblée  de  vos  bienfaits,  je  suis  prête  à  vous  prou- 
ver ma  reconnaissance  ;  mais  au  moins ,  que  mes  ser- 
vices ne  nuisent  point  à  ma  maîtresse. 

OTHON. 

Me  crois-tu  digne  de  l'épouser  ? 

DALINDE. 

Plût  au  ciel  qu'elle  y  consentît! 

OTHON. 

Eh  bien  !  si  je  puis  l'y  forcer, 

DALINDE. 

L'y  forcer?  par  son  père? 
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OTHON. 

Qu'importe  les  moyens?  si  je  puis  la  réduire  à 
regarder  comme  un  bonheur  Funion  que  je  lui  pro- 
pose  

DALINDE. 

Comme  un  bonheur!  eh!  comment?.... 

OTHON. 

Jure  de  me  servir.  Mes  moyen$  sont  sûrs ,  et  il» 
n'ont  besoin  que  de  ton  secours.  Oui,  te  dis-je, 
avant  que  ce  jour  soit  expiré ,  ta  maîtresse  se  trou- 
vera heureuse  d'accepter  pour  époux  celui  qu'elle 
dédaigne  comme  amant. 

DAUNDE. 

Et  vous  y  parviendrez  sans  lui  nuire? 

OTHON. 

Je  n'aurai  rien  à  me  reprocher.  Jure  donc  de  me 

seconder,  n'hésite  pas Ce  que  tu  as  fait  pour  nioi, 

te  force.... 

DAUNDE. 

Ah  !  je  le  sens ,  je  me  suis  ôté  le  droit  de  vous  dé- 
sobéir; mais  vous  m'assurez 

OTHON. 

Je  t'assure  qu'Ina  sera  forcée  de  devenir  mon 
épouse.  Pour  toi,  compte  sur  ton  bonheur  si  tu  me 
sers ,  sur  îùa  vengeance  si  tu  me  trompes.  Ecoute  : 
L'appartement  de  ta  maîtresse  donne  sur  les  ruines 
qui  sont  à  la  gauchf  de  ce  jardin. 

DALINDE. 

Oui ,  VOUS  le  savez  :  voici  l'entrée ,  et  les  fenêtres 
s'ouvrent  vis-à-vis  les  ruines. 

OTHON. 
C'est  bien.  Lorsque  la  fête  sera  près  dé  finir,  tu 
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recevras  de  ma  part  tout  ce  qcd  doit  serm*  à  mon 
projet.  L'émissaire  te  remettra  un  écrit  qui  tHns- 
tmira  de  tout  ce  qne  to  dois  faire.  Lorsque  ta  maî- 
tresse sera  retirée  dans  son  appartement,  ta  te  hâteras 
d^agir  selon  rinstroctîon  qoe  to  auras  reçue.  Je  serai 
sons  le  balcon ,  et  qoand  tons  les  feux  seront  éteints... 

DALINDE. 

Paix!  voici  quelqu'un... 

OTHON. 
Suis-moi  j  je  te  dirai  le  reste.  (lis  sorienl.) 

SCÈNE  \IL 

ARIODANT,  seul. 

Je  vais  la  voir....  être  seul  avec  elle  !  Mon  frère  va 
la  conduire  près  de  moi.  Elle  s'échappe  à  une  cour 
qui  Tadore  pour  rassurer  mon  CGCur  et  me  jurer  un 
étemel  amour. 

Plus  de  doute ,  plus  de  souffrance  ! 
Ah!  tout  mon  cœnr  est  enivré  : 
Non ,  ce  n'est  plus  de  |^pérance , 
Et  mon  bonheoT  est  assuré. 

Est-il  bien  vrai?  c'est  toi  qui  m'aime«  ; 
Pour  moi  seul  tu  viens  dans  ces  lietix  ; 
Nous  allons  lire  dans  nos  yeux 
Nos  désirs f  nos  transports  extrêmes, 
Et  nous  ignorerons  nous-mêmes 
Qui  de  nous  deux  aime  le  mieux.... 

Plus  de  doute ,  etc. 

Mais  malgré  moi  mon  cœur  palpite  ; 
Celle  que  }'aime  ne  vient  pas  ; 
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Qui  peut  donc  retdâîr  ses  pas  r .... 
Insensé ,  quel  effroi  t'a^te  ? 
'  Elle  a  promis,  tu  la  verras. 

Plus  de  crainte,  plus  de  souffrance! 
Ah!  tout  moa  cœur  est  enivré  : 
Non ,  ce  n'est  plus  de  Fespérance , 
Et  mon  bonheur  est  assuré. 

SCÈNE  Vlil. 
ARIODANT,  INA,  LURCAIN.  * 

ARIODANT. 

Belle  Ina ,  c^est  donc  pour  moi  que  vous  vous 
dérobez  à  la  fête  dont  vous  êtes  Tornement  :  je  puis 
faire  éclater  mon  ammir.  La  présence  de  mon  frèr€ 
ne  doit  point  nous  contraindre ,  il  est  mon  meilleur, 
mon  seul  ami. 

INA. 

J'ai  cédé  à  votre  empressement,  j'ai  trompé  les 
yeux  fixés  sur  mrpî ,  pour  m'échapper  et  vous  eiïtrc- 
tenir  en  ces  lieux;  mais  une  chose  m'incpiiète  :  mon 
père  ignore  votre  amour,  et  tant  qu'il  ne  l'aura  point 
approuvé ,  je  ne  Serai  pas  tranquille. 

ARIODANT. 

Chère  Ina ,  votre  père  vous  aime  tendrement.  Un 
mot,  un  seul  mot  de^vous  assurerait  mon  bonheur. 

INA. 

Àujourd%ui  j'aurai  le  courage  de  lui  avouer  ma 
tendresse.  Il  n'a  donné  cette  fête  que  pour  connaître 
ceux  qui  prétendent  à  ma  main.  Leur  nombre  ne 
vous  a  re^du  que  j^ius  cher  à  mes  yeux.  Le  dirais-je? 
mon  orgueil  est  flatté  de  tout  l'amour  qu'on  me  té- 
moigne ,  parce  qu'il  semble  augmenter  le  prix  de  celui 
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ARIODANT. 

Gomme  un  gage  de  ta  tendresse , 
Donne-moi ,  donne  cette  main.... 
Doniio-la  moi ,  que  je  la  presse 
Et  sur  ma  bouche  et  sur  mon  sein. 

INA. 

Dieux!  que  fais-tu?  mon  œil  se  trouble , 
Craignons  un  abandon  trop  doux  : 
Cher  amant,  mon  effroi  redouble, 
Redoutons  les  yeux  des  jaloux. 
(  Ils  regardent  au  fond,  Lurccàn  leur  fait  signe  que  per- 
sonne ne  parait.  ) 

ARIODANT. 

Nous  sommes  seuls  ;  redis  encore 
Ces  mots  cpii  vont  droit  à  mon  cœur. 

INA. 

Oui ,  cher  amant ,  oui ,  je  t^adore  : 
Tu  feras  seul  tout  mon  bonheur. 

ARIODANT. 

Unissons-naus. 

IT9A. 

C'est  mon  envie. 

ARIODANT. 

Tu  m'aimeras? 

INA. 

Toute  la  vie. 

ARIODANT. 

'  Et  notre  amour.... 

INA. 

Toujours  nouveau. 

iOUODA^T. 

Nous  charmera. 

INA. 

Jusqu'au  tombeau. 


.V 
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Bu  tendre  anuMit  goûlons  les  charmes  ; 
Mêlons  nos  ple^s  et^nos  soapîrs  : 
O  volupté  !  tes  douces  larmes 
Sont  le  plus  doux  de  nos  plaisirs. 

SCÈNR  IX. 

LES  PRÉCÉDÉES,   OTHON. 

LURGAII^ ,  à  Ina  et  AiiodanU 

Modérez-yous ,  Othon  s^ayance  : 
«  Dans  ses  yeux  brille  le  courroux. 

INÂ. 

Ciel  !  il  médite  sa  yengeance  : 
Ariodant,  séparons-nous. 

ARIODAl^. 

*!     1    Quoi  !  yoûs  tremblez  à  sa  présence  ? 
2     )    Quels  droits,  hélas  !  a-t-il  sur  yousf 

g    %  LURCAIN,  à//ia. 

1^     j    Ne  craignez  rien  de  sa  yengeance , 
Tant  que  yous  êtes  près  de  nous. 
OTBOU^^  de  loîn,  àpart. 

Cest  lui  !  c^est  eUe  I  à  leur  présence 
Je  sens  accroître  mon  courroux. 

OTHON. 

Belle  Ina ,  lorsqu^à  cette  fête 
Chacun  n'aspire  qu'à  yous  yoir, 
Dans  ces  lieux  écartés ,  quel  charme  yous  arrête  f 
Pourquoi  trompez-yous  notre  espoir  ? 

INA ,  ai?ec  crainte, 

•Tattendais  au  jardin...  (à  part,)  Dieu  !  que  yais-je  lui  dire* 

OTHON. 

Je  yois  trop  quel  motif  au  jardin  yous  attire. 
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ARIODANT. 

Quel  qae  ^^oît  le  motif  qui  Vj  fait  demeurer, 
De  qael  droit  osez-yous  le  vouloir  pénétrer  ? 

OTHON.  • 

Vous  le  pénétrez  bien  ,  vous  qui  parlez  pour  elle. 

LURCAIN,  vwement. 
Ëh  bien  !  c^en  est  assez  pour  toi. 

OTHON. 

Téméraire  ! 

INA. 

Arrêtez. 

ARIODANT ,  à  Ina. 

Vous  tremblez? 

OTHON ,  à  Ina, 

Iniadelle  ! 

ARIODANT. 

Eh  !  depuis  quand  Othon  vous  tient-il  sous  sa  loi  ? 

LURCAIN. 

On  pourrait  aisément  réprimer  tant  de  zèle. 

OTHON. 

Qui  le  réprimera  ? 

LURCAIN. 

Si  ce  n^est  lui ,  c^est  moi. 

INA. 

Modérez-vous ,  de  la  prudence , 
Vous  me  livrez  à  son  courroux. 

ARIODANT. 

^     I    Quoi  !  vous  tremblez  à  sa  présence  ! 
g     J    Quel  droit  le  traître  a-t-il  sur  vous? 


«M      A  LURCAIN. 

«3         J 

§     i    Ne  craignez  rien  de  sa  vengeance  , 
Tant  que  vous  êtes  près  de  nous. 

OTHON. 

Haine,  fureur,  amour,  vengeance, 
Livrez  ce  riyal  à  mes  coups. 
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ARIODÂl^T  ,  à  OÛion, 

O  toi ,  dont  la  coupable  audace 
Oatr^e  sans  pitié  Pobjet  de  ton  amour  ; 
Réponds-moi  :  c^est  moi  seul  que  ton  orgueil  menace. 

OTHON. 

Non  ,  je  yeux  vous  punir  tous  les  deux  en  ce  jour. 

LURCA.IN ,  tiranl  Vépée. 

Traître ,  crains  mon  courroux. 

ARloOAî^T ,  retenant  son  frère. 

Non ,  laissez-moi ,  mon  frère , 
Laissez-moi  dans  son  sang  éteindre  sa  colère. 

OTHON ,  à  Ariodant, 

Défends-toi  !  défends-toi  ! 

IN  A ,  se  jetant  entr'eux. 

Cessez ,  au  nom  des  dieux  ; 
Barbares,  n^ allez  pas  ensanglanter  ces  lieux. 

ARIODANT. 

Cest  lui  qui  vous  outrage. 

INA. 

Epargnez-vous  un  crime. 
Cruels ,  de  y([>s  fiareurs  je  serai  la  victime. 

OTHON* 

Défends-toi  ! 

ARIOBANT. 

Tu  le  veux ,  tombe  donc  sous  mes  coups. 

(  Ils  se  battent  ) 

INA. 

Arrêtez,  arrêtez.... 

HIRCAIN. 

On  vient ,  séparez-vous. 
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SCENE  X. 

LES  PRÉCEDEïfSf  EDGARD,    HOMMES   ET  FEMMES 

DE  SA  coim. 
(  Anodant  et  Oihon  remettent  leurs  épées,  ) 

EDGARD. 

Ma  fille ,  lorsqu'à  cette  fête 
Ghaciin  n'aspire  qu'à  vous  voir, 
Dans  ces  lieux  écartés  quel  charme  vous  arréle? 
Pourquoi  trompez-vous  notre  espoir? 

CHŒUR. 

Venez,  embellissez  nos  fêtes, 
Par  votre  esprit,  par  vos  appas: 
La  gaîté  marche  sur  vos  pas  ;  - 
Les  plaisirs  sont  tous  où  vous  êtes , 
Les  regrets  où  vous  n'êtes  pas. 

INA ,  aux  deux  rivaux. 
Modérez-vous. 

AEIODANT,  LUaCAIN>  OTHON. 

Quelle  contrainte  ! 

CH€IEUR* 

Tenez ,  venez. 

IN  A ,  aux  deux  rÎQaux* 

Vous  me  glacez  de  crainte. 

CHŒUR. 

La  gaité  marche  sur  vos  pas. 

OTHON ,  bcts  à  Anodant. 
Je  te  ferai  savoir  où  tu  me  trouveras. 

{^Haut  à  Ina.*) 
Venez ,  embellissez  nos  fêtes...* 


ARiODAïfT,  b€iS  à  Otkon. 

Compte  sur  moi,  tu  m'y  verras* 
(Alna.)  Par  votre  esprit,  par  vos  appas. 

OTHON,  à  Inai 

Les  plaisirs  sont  tous  où  vous  êtes.... 

(^A  Ariodant.) 

A  minuit  \  à  minuit.... 

ARIOBANT,  à  Oihon^ 

Heure  de  ton  trépas. 
{à  Ina.  )  Les  regrets  où  vous  n'êtes  pas. 

CBQEUR  GEiràRAX.* 

Venez,  embellissez  nos  fêtes 
Par  votre  esprit ,  par  vos  appas  : 
Les  plaisirs  sont  tous  où  vous  êtes , 
Les  regrets  où  vous  n'êtes  pas. 

\Oihon  donne  la  main  à  Ina,  qui  n'ose  la  refuser*  Edgard 
fait  signe  à  Ariodant  et  à  Lurcàin  qu'ils  sont  incités  h  la  fête; 
ious  entrent  au  château.  ) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE; 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HOMMES  et  FEMMES  de  la  COUR  d'EDGABD,  an  barde. 

(  Ils  chantent  et  forment  des  danses  à  la  lueur  des  lampes  et 
des  flambeaux  qui  éclairent  le  jardin,^ 

CHOEUR  PENDANT  LA  DANSE* 

O  nuit ,  propice  à  Paiaour  ! 
Uamant  te  préfère  encore 
Au  doux  éclat  de  Paurore , 
Au  vif  éclat  d'un  beau  jour  ; 
Et  la  bergère ,  à  son  tour, 
Près  de  Pâmant  qu'elle  adore , 
Du  soleil  craint  le  retour. 

LE  BARDE. 

Femme  sensible ,  entends-tu  le  ramage  . 

Pe  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leurs  feux  ? 

Ib  font  redire  à  Pécho  du  rivage  : 

Le.  printemps  fiiit,  hâtons-nous  d'être  heureux. 

Yois-tu  ces  fleurs ,  ces  fleurs  qu'un  doux  zéphyre 
Va  caressant  de  son  souffle  amoureux  ? 
En  se  fanant  elles  semblent  te  dire  : 
L'hiver  accourt ,  hâtez-vous  d'être  heureux. 

Momens  charmans ,  d'amour  et  de  tendresse 
Comme  un  éclair  vous  fuyez  à  nos  yeux  ; 
Et  tous  les  jours  perdus  dans  la  tristesse , 
Nous  sont  comptés  comme  des  jours  Heureux. 

C  H  COEUR,  « 

o  nuit,  etc.   . 
(  J&  5  *  éloignent  au  fond  du  théâtre  en  chantant  ce  chœur.  ) 


SCÈNE  II. 

m 

INA,  ARIODANT. 

ARIODANT. 

Ne  craignez  ried  :  ils  s'éloignent  de  nous,  le  silence 
à  succédé  à  leurs  chants. 

INA. . 

Ariodant ,  ]urez-moi  que  voui  nV^z  point  à  ce 
rendez-vous  fiineste. 

ARiaDANT 

Je  fei^i  tout  pour  vous,  hors  te  qui  peut  me  ^S'- 
honorer. 

ÎNA. 

Préjugé  barbare!  vous  obéissez  à  la  voix  d'un  ennemi 
plutôt  qu'à  celle  de  votre  amaMe. 

ARIODANT. 
Je  n^attaque  jamais ,  je  ne  provoque  personne  ^ 
peut-être  oublierais-je  une  offense;  mais  quand  vous 
êtes  outragée ,  dois-je  le  soufûir  lâchement 

INA. 
Othon  me  fait  trembler,  il  est  capable  de  vous  at^- 
tirer  dans  un  pîége. 

ARIODANT. 

Quelque  chose  qu'il  arrive  ^  j'aine  mieux  mourir 
regretté  que  de  vivre  in^gne  de  vous. 

INA. 

Vous  courez  à  une  perte  certaine. 

ARIODANT. 

Ne  pleure  pas,  chère  Ina;  je  confondrai  mon  in- 
digne rival.  Un  amant  est  bien  fort  quand  il  est  sûr 
du  c<»ur  de  sa  maîtresse. 

la. 
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INA. 

Qnoi  !  si  mon  père  consent  à  noos  mûr,  ta  quitteras 
Tautel  de  Thyinen  pour  le  plaisir  d'égorger  un  rival? 

AUODANT. 

Qneile  pitié  vous  inspire  mon  cruel  ennemi? 

INA. 

Tu  sais  que  je  le  déteste  ;  mais  je  crains  un  malhenr. 
Laisse-moi  parler  à  mon  père,  et  contente-toi,  dans 
ce  jour,  de  ce  titre  d'époux  que  nous  devrons  depuis 
si  long-temps. 

ARIODANT. 

Le  titre  d'époux  ne  m!imposera  que  mieux  le  de- 
voir de  vous  venger. 

DUO. 
IKA. 

Arrête ,  cber  amant ,  arrête  ; 
De  ces  lieux  ne  t'écarte  pas  : 
Pois-je  aller  me  montrer  au  milieu  d'une  fête  , 
Quand  mon  amant  va  courir  an  trépas  ? 

ARIODAin'. 

Chère  Ina ,  calme  tes  alarmes , 
Que  mon  sort  ne  t'afflige  pas  : 
Je  brave  le  danger;  il  a  pour  moi  des  charmes  ^ 
Quand  pour  l'amour  je  m'expose  an  trépas. 

INA. 

Fatal  honneur  ! 

ARIODANT. 

Brillante  gloire  ( 

INA. 

Ah  !  je  ne  vois  que  ton  danger. 

ARIODANT.  INA. 

Pois-je  douter  de  la  Tictoire^  Fatal  honneur  !  fimeste  gloire  l 

Quand  je  combata  pour  te  Tenger?  Moi  ^  je  ne  Tob  que  ton  danger" 
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INA. 

Poîsqae  lien  ne  fléchit  ton  âme, 
Ya  donc  où  rhonnenr  te  conduit. 

ARIOBANT. 

O  toi  !  cher  objet  de  ma  flamme  ! 
Anime  Fespoir  qui  me  luit. 

Que  veux-tu? 

ARIODANT. 

Pour  (p'un  doux  présage 
Vienne  encor  rassurer  mon  cœur, 
Que  de  toi  je  reçoive  un  gage 
De  mon  triomphe  et  mon  bonheur. 

INA. 

Qu'exiges-tu? 

ARIODANT. 

Ton  cœur  balance? 

INA. 

Non,  je  tremble. 

ARIODANT. 

L'heure  s'avance, 
Daigne  au  moins  armer  ton  vengeur. 

( //  lui  présente  son  épée.) 
INA ,  prend  Vépée. 
Cher  amant,  ton  courage  a  passé  dans  mon  cœur« 
{Elle  détache  un  nœud  de  ruban  qu'elle  aidait  sur  le  sein,  et 
rattache  à  Vépée.) 

ARIODANT,  à  genoux^ 

Dieu!  que  vois-je  ?  quel  doux  présage  ! 

INA ,  lui  rendant  Vépée. 
De  ma  tendresse  prends  ce  gage. 

ARIODAlïT. 

Ma  chère  Ina,  c^est  le  premier. 


|8a  ARIODANT^ 

Peut-être,  hélas!  c^est  le  demieiVw 

ARlODÂiïT  tenant  l'épie.  INA. 

C'est  le  signal  de  h  nctoire ,  FMal  honneur!  funeste  gloire I 

Mon  bras  est  sûr  de  te  yengcr.        Âh  !  je  ne  ne  Tois  que  ton  d^^er. 

SCENE  m. 

LES  PRECEDEES ,  DALINDE ,  suwie  dé  deux  hommes  qui; 
portent  un  coffre,  et  qui  se  tiennent  à  l^écarU, 

DALINDE. 

Seigneur,  Othon  vous  cherche  et  voudrait  vousi 
parler. 

INA. 

Ciel!  • 

ARIODANT, 

n  me  verra  bientôt. 

DALINDE. 

n  vous  fait  dire  que  s4t  ne  vous  rencontre  pas  an 
château,  il  se  trouvera  près  de&  ruines  dç  ce  jardin  „ 
dans  le  lieu  même  où  vous  êtes. 

INA. 
Je  tremble. 

DALINDE. 

Que  craignez- vous,  madame?  Othon  est  fort  tr^- 
quille. 

ARIODAKT. 

Je  le  suis  aussi. 

DAUNDE. 

D  parait  calmé;  il  a  renoncé  à  ses  projets  de  ven-' 
geance.  v 

ARIODANT. 

f^!  ^e  m^importe  qu^il  soit  calme  ou  furieux? 
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INA. 

Écoutez  au  moins  ce  que  nous  dit  Dalinde. 

DALINDE. 

n  va  quitter  ce  pays;  mais  avant  de  partir,  il  veut, 
dit-il ,  avoir  avec  Âriodant  un  entretien  qui  fera  ces- 
ser toutes  les  inimitiés ,  et  qui  nous  rendra  le  bonheur 
et  la  tranquillité. 

{fialinde fait  entrer  les  deux  hommes  par  laporte  sous 
le  balcon,  elle  les  suit  et  la  referme  sans  être  vue.) 

ARIODANT. 

Le  perfide  ! 

.  INA.         ^ 

Du  moins,  ëcoutez-le;  néTaigrissez  pas  davantage , 
tt  n'aggravez  pas  le  danger  qui  nous  menace. 

ARIODANT. 

Moi ,  {aiblir  devant  lui  !  il  se  croirait  en  droit  de 
me  faire  un  nouvel  outrage. 

INA. 

Ecoutez  la  prudence. 

ARIODANT. 

Je  n'écoute*  que  mon  amour. 

Rassure  ton  cœur  timide , 

Dissipe  un  indigne  effîroi  : 

Comme  moi  sois  intrépide , 

Sois  aussi  calme  que  moi. 
La  victoire  ou  la  mort  aura  pour  moi  des  charmes; 
L'un  et  l'autre  ont  de  quoi  m'endammer  en  ce  jour  : 
Ton  amant  va  périr  honoré  de  tes  larmes , 
Ou  reviendra  vainqueur  digne  de  ton  amour. 

Ma  chère  Ina,  cesse  de  craindre  ; 

Partage  plutôt  mon  transport  : 
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G>inment  ton  cœur  peut-il  me  plaindre^ 
Quand  le  mien  est  fier  de  :^n  sort  ? 
(a  victoire  ou  la  mort  aura  pour  moi  des  charmes,  etç^ 

SCÈNE  IV. 

INÀ    y      MolC. 

Va ,  généreux  amant;  je  crains  pour  tes  JQurs ,  mais 
f  applaudis  à  ton  courage.  Que  n'ai-je  ta,  noble  fer-;* 
meté?  Ah!  n^accuse  pas  ma  faiblesse;  c'est  toi  que  le 
danger  menace;  c'est  moi  qui  dois  trembler.  Hélas! 
tandis  que  tu  exposes  tes  jours ,  il  faut  que  je  rentre 
dans  une  foule  importune ,  que  je  renferme  en  mon 
coeur  le  trouble  qui  me  dévore ,  et  que  j'affecte  une 
sérénité  que  ton  retour  seul  peut  me  rendre.  J'entends^ 
4u  bruit,  on  vient....  Ah!  cachons  ma  frayeur. 

SCÈT^E  V. 
INA,  OTHON, 

OTHON. 

Est-ce  toi,  DaUnde? 

INA,  à  part. 

Ciel!  Othon!  quel  contre-temps. 

OTHON. 
C'est  vous,  Ina?  seule  dans  ces  lieux ^ 

INA. 

J'y  attendais  mon  père.... 

OTHON. 

Votre  père?  ah!  cela  est  bien  innocent.  Je  doisi 
Respecter  un  rendez-vous  si  légitime. 


DRAME.  l8!i 

INA. 

Vos  sonpçons  ne  m^  offensent  point. 

OTHON. 

Des  soupçons?  eh!  qui:  pourrait  en  concevoir?  At- 
tendbre  son  père,  rien  de  plus  naturel  :  oserais-je 
troubler  un  si  doux  entretien  ? 

INA 

En  ce  cas,  retirez-vous. 

OTHON. 

Cette  réponse  est  bien  dure ,  belle  Ina;  le  père  que 
vous  attendez  ne  me  parlerait  pas  phis  sévèrement. 
Mais  avouez  au  moins  que  j'ai  bien  du  malheur,  voilà 
déjà  deux  fois  que ,  sans  le  vouloir,  je  dérange  une 
con'C'ersation  bien  tendre  et  bien  innocente.....  mais, 
je  jure  que  ce  sera  là  dernière. 

INA. 

Je  Tespère  comme  vous. 

OTHON. 

Êtes-vous  capable  de  renoncer  à  la  feinte  ? 

INA. 

Je  ne  m'abaisse  point  à  y  recourir. 

OTHON. 
Eh  bien!  j'attends  aussi  quelqu'un  dans  ces  lieux. 

INA. 

Je  le  sais  trop ,  cruel. 

OTHON. 

Dites  donc  à  votre  père  qu'après  avoir  approuvé 
mon  amour,  il  doit  approuver  ma  vengeance...  elle 
sera  cruelle...  Tremblez  pour  l'indigne  rival  que  vous 
{D'opposez.;..  pour  vous.... 
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SCÈNE  VIL 

LURCAIN,    QUATRE   AMIS   D^AHIODAI^T. 

(Ils  entrent  avec  précaution  et  en  obs'en^ant  pap^ 
tout,  dès  qu'InO'  a  disparu,  \ 

LURCAIN. 

Eofin  tout  le  monde  est  rentré.  Mes  amis ,  voici  le 
lieu  du  combat;  ils  doivent  bientôt  s'y  rendre  :  mais 
vous  connaissez  Othon;  sans  mœurs  et  sans  principes, 
il  est  capable  d'sivoir  attiré  mon  frère  dans  un  piège. 
Ariodant ,  au  contraire ,  plein  de  franchise  et  de  con- 
fiance, y  viendra  seul  avec  son  courage;,  ne  serait-il 
pas  affreux  d'exposer  un  brave  homme  à  une  mort 
certaine ,  à  un  assassinat? 

TOUS  QUATRE. 

Oui,  oui. 

LURCAIN. 

J'exige  donc  de  vous  que  vous,  restiez  cachés  der- 
rière ces  ruines ,  et  témoins  du  combat  sans  y  prendre 
part.  Si  Othon  y  vie^nt  seul,  s'il  n^y  a  qu'un  homme 
*pour  un  homme,  respectez  la  loi  du  combat,  et 
abandonnez-les  au  sort  des  armes;  mais  si  Othon  se 
f^t  accompagner  par  des  assassins  ;  si  mon  frère  est 
opprimé  par  le  nombre ,  sortez  de  votre  retraite ,  et 
volez  à  son  secours. 

TOUS  QUATRE; 

Nous  le  jurons. 

LURCAIN. 

Je  compte  sur  vous.  Voici  Finstant  :  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  paraître ,  retirez-vous  et  gardez  le  plus^ 
profond  silence.  {fis  se  cachent) 


BRAME)  lég 

SCÈNE  VIII. 

LURGAIN,  senl. 

Avec  un  brave  homme  cette  précaution  serait  inu- 
tile et  injurieuse  ;  mais  avec  Othon  \  elle  est  juste  et 
peut-être  nécessaire.  Cependant  n'en  disons  rien  à 
mon  frère,  cette  prudence  lui  paraîtrait  une  lâcheté. 
C'est  à  moi  de  veiller  sur  ses  jours ,  sans  qu'il  puisse 
soupçonner  les  moyens  que  j'emploie»  Quelqu'un 
s'approche. 

SCÈNE  IX. 
LURCAIN,  ARIODANT. 

ARIODANT. 

C'est  vous,  mon  frère?  éloignez-vous.  Othon  doit 
venir  seul  ici:  je  dois  l'y  attendre  seul.  Je  serais  dé- 
sespéré qu'il  vous  vît  avec  moi. 

LURGAIK 
Je  te  laisse ,  mon  frère ,  et  je  te  quitte  sans  inquié- 
tude. Le  courage  et  la  loyauté  doivent  toujours  triom- 
pher de  l'intrigue  et  du  crime.  Adieu! 

ARIODANT. 

Mon  frère ,  embrasse-moi. 

LURCAIN. 

Viens  dans  mes  bras.  Va  !  mon  cœur  est  aussi  tran- 
qïiille  que  le  tien.  Adieu! 

(//  va  rejoindre  les  quatre  anus.) 
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SCÈNE  X. 

ABIODAKT  ,  amI. 

Qa'îl  est  doux,  qu'il  est  beaa  d'avoir  à  venger  ce 
qu'on  aime!  Un  noble  orgueil  s'empare  de  mon  âme; 
soil  que  je  triomphe,  on  que  je  soccombe ,  le  bonliear 
on  la  gloire  sera  mon  partage.  Si  je  vis,  j'anrai  dé* 
fiendn  mon  amante ,  je  fad  consacrerai  des  jours  qui 
n'ont  de  prix  qae  par  elle.  Si  je  meurs,  les  larmes 
de  la  beauté  couleront  sur  ma  cendre.  O  nuit  !  ^  te 
confie  mes  douces  pensées....  Chère  Ina ,  puissent  les 
vents  qui  agitent  ce  feuillage,  te  rapporter  les  derniers 
voeux  que  je  fais  pour  toA  bonheur! 

Amour,  amour,  â  je  succombe ^ 
Fais  qœ  mes  vœux  soient  exaucés  ; 
Que  Tim  élève  ici  ma  tombe. 
Et  que  ces  mots  y  soient  tracés: 
An  cher  objet  de  sa  tendresse , 
11  était  près  d'unir  son  sort , 
Biais  il  mourut  pour  sa  maîtresse , 
Et  fut  aimé  jusqu'à  la  mort. 

Oui,  chaque  jour  celle  que  j'aime 

Lira  ces  mots ,  soupirera  ; 

Ah  !  si  j'en  juge  par  moi-HEDème , 

Avec  douleur  elle  dira  : 

Le  cher  objet  de  ma  tendresse 

Ici  pour  moi  finit  son  sort  ; 

S'il  dût  mo^irir  pour  sa  maîtresse  4 

Je  dob  l'aimer  jusqu'à  la  mort. 


bRÀMEt  l^k 

SCÈNE  XL 
AWODANT,  OTHON. 

OTHON. 

Vous  m'avez  attendu;  excusez-moi,  j'étais  retenu 
par  le  père  dîna ,  et  je  n'ai  pu  venir  avant  qiie  la  £éte 
eût  cessé. 

.  ARIODANT. 

Othon ,  j'excuse  tout  pour  moi  :  c'e^t  Ina  seijdc  que 
je  veux  défendre  et  venger. 

OTHON. 

Êtes-vous  capable  de  m^écouter  tranquillement? 

ARIODANT. 

Nous  ne  sommes  point  venus  ici  pour  discourir. 

OTHON. 

J'aime  cette  fierté ,  et  je  suis  prêt  à  y  répondre  ; 
'  mais  après  m' être  expliqué,  je  serai  toujours  prompt 
k  vous  satisfaire. 

AHIOmNT. 
Parlez. 

OTHON» 

Vous  me  connaissez  assez  pour  ne  pas  me  soup- 
çonner de  craindre  ou  d* éviter  un  combat;  et  je  ne 
suis  ici  que  pour  vous  donner  mon  sang  ou  répandre 
le  vôtre  :  mais  sachez  avant  d'en  venir  à  cette  cruelle 
épreuve  ,  sachez  combien  je  gémis  de  voir  deux 
hommes  faits  pour  s'estimer,  se  haïr  et  s'égorgei;  pQur 
une  femme  qui  ne  mérite  que  leur  mépris. 

AILIODANT,  ÛT9ni  son  épée. 

Téméraire  !  cet  outrage  seul  est  l'arrêt  de  ta  mort 
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OTHON,  présentant  sa  poitrine. 

Jeune  impradent  !  frappe  donc  sî  ta  refbses  dé 
m^entendre;  mais  si  je  te  donne  des  preuves,  écoate 
et  deviens  sage  par  Texpérience. 

ARIODANT. 

Tu  ments,  te  dis-je;  Ina  mérite  mon  amoui'  et 
mon  respect.  Défends-toi  ! 

OTHON. 

Un  de  noas  deux  doit  monrir  ici;  mais  avant  dé 
nous  donner  la  mort,  apprends  à  connaître  ta  per- 
fide maîtresse. 

ARIODANT. 

Je  ne  connais  que  ton  mensonge  et  ta  noircenri 

OTHON. 

Si  je  prouve,  qqe  diras-tu? 

ARIODANT; 

Je  ne  te  croirai  pas. 

OTHON; 

Si  je  te  te  fais  voir... 

ARIODANT. 

Je  dirai  que  tu  m'en  impose^. 

OTHON. 

Tu  n'en  croiras  pas  tes  yeux? 

ARIODANTy  a^rès  nn  silence. 

Tu  me  feras  voir,  dis-tu,  qu'Ina  est  perfide»  et 
qu'eUe  mérite  mon  mépris  ! 

•      OTHON. 

Oui. 

ARIODANT,  remettant  sQn  épée. 

Eh  bien!  prouve,  prouve-le-moi;  mais  si  tu  ne 
peux  me  convaincre^  tout  ton  sang... 


DRAME.  ig3 

OTHON. 

Mon  sang  ou  le  tien ,  n'importe  !  Je  vais  te  con- 
vaincre. 

ARIODANT. 

Parle.  Je  frémis  de  rage. 

OTHON. 

Avant  tout,  jurons-nous  de  nous  révéler  tout  ce  que 
nous  avons  reçu  d'elle. 

ARIODANT. 

Je  le  jure  sans  peine ,  je  n'ai  jamais  reçu  d'autres 
faveurs  que  la  permission  de  la  demander  à  son  père. 

OTHON. 

La  permission....  Vous  êtes  jeune  ,  Àriodant;  avec 
cette  confiance ,  les  femmes  doivent  toutes  voufS  pa- 
raître des  créatures  célestes. 

ARIODANT. 

n  ne  s^agit  pas  des  femmes,  il  s'agit  d'Ina. 

OTHON. 

Eh  bien!  apprends  donc  que  je  fas  son  amant;  ne 
me  force  pas  à  m'expliquer  sur  ce  titre,  tu  dois  m'en- 
tendre ,  et  crois  que  je  suis  moins  confiant  que  toi. 
Ina  m'a  trompé ,  elle  m'a  sacrifié  à  un  homme  qui 
ht  aussi  heureux  que  moi,  et  qu'elle  te  sacrifie  à  son 
tour. 

ARIODANT. 

Tu  ments,  te  dis-je  ;  je  n'écoute  plus  rien.  Du  sang! 

da  sang  ! 

OTHON. 

Rejette  donc  ce  témoignage.  Vois  cette  lettre ,  ce 
portrait.  Ces  lampes  donnent  encore  assez  de  clarté 
pour  les  faire  reconnaatre. 

ARIODANT. 

Son  portrait!  son  écriture  ! 

THÉATEE.  T.  U.  >^ 
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OTHON. 

Vous  devenez  plus  calme. 

ARIODANT. 

Une  lettre  d'elle  ! 

OTHON. 

Vous  reconnaissez  son  écriture  ;  elle  vous  écrivait 

donc  aussi? 

ARIODANT. 

Ce  n'est  point  assez  pour  me  convaincre  ;  ces  té- 
moignages peuvent  être  faux ,  ou  dérobés. 

OTHON. 

Vous  m'en  croyez  capable  ? 

ARIODANT. 
Oui. 

OTHON. 

Je  souffre  tout ,  jeune  homme  ;  mais  je  serai  bien 
vengé.  Et  ce  matin ,  lorsque  je  vous  surpris  avec  elle» 
pourquoi  ma  présence  lui  causa-t-elle  tant  de  trouble, 
tant  d'effroi?  Pourquoi  cette  honte  que  vous  avez  re- 
marquée ?... 

ARIODANT. 

Juste  ciel! 

OTHON. 

A-t-elle  osé  me  répondre?  me  regarder?  elle  avait 
devant  moi  l'attitude  d'un  coupable  devant  son  juge. 

ARIODANT. 

Ina? 

m 

OTHON. 

Vous  le  lui  avez  reproché  vous-même. 

ARIODANT. 

O  dieu  !  que  je  souffre  !  Vous  ne  me  persuadée 
point. 


DRAME.  ig5 

OtHON. 

Si  dans  ce  moment,  vous  me  voyez  entrer  chez 
elle ,  si  vous  me  voyez  monter  à  ce  balcon ,  si  vous  la 
voyez  me  recevoir  elle-même ,  serez-vôus  persuadé? 

ARIODANT. 

Elle  !  vous  recevoir  !  à  cette  heure  où  la  loi  regarde 
cette  action  comme  un  crime  digne  de  mort?  cela 
n'est  pas  possible. 

OTHON. 

Vous  allez  en  juger.  Effrayée  de  mes  menaces^  elle 
a  voulu  m' apaiser;  elle  sait  trop  que  j'ai  de  quoi  la 
perdre ,  et  elle  m'a  fait  prier  de  lui  accorder  un  mo- 
ment d'entretien  :  dans  ce  moment  même  elle  m'at- 
ttnd.  Elle  s'apprête  sans  doute  à  faire  usage  de  son  art 
perfide  et  séducteur;  mais  cette  fois,  ce  n'est  point 
Tamour  qui  m'y  conduit;  j'y  vais  pour  la  confondre , 
pour  vous  guéiîr  d'une  folle  passion,  pour  mje  venger. 

ARIODANT. 

Elle  vou^  recevra! 

OTHQN. 

Vous  en  serez  témoin.  Un  signal  va  m'introduire. 

ARIODANT. 

Elle-miéme  ! 

OTHON. 

Ce  n'est  point  la  première  fois. 

ARIODANT. 

Je  le  verrai. 

OTHOIT. 

Vous  le  verrez. 

ARIODANt, 

Mon  cœur  se  déchire. 
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ARIOBANT. 

O  trompeuse  espérsùice  l 
O  prestige  imposteur  ! 
Rien  ne  peut  de  mon  cœur 
Egaler  la  souffrance. 

OTHON ,  à  part. 

Mon  triomphe  commence , 
La  rage  est  dans  son  cœur; 
Achevons  son  malheur 
Et  comblons  ma  yengance. 

LURCAIN,  au  fond,  à  pari. 

Il  gémit  de  douleur, 
Il  suspend  sa  vengeance  ; 
Contraignons  ma  fureur, 
Observons  en  silence. 

ARIODATO'. 

Ina  perfide  !  infâme  !  ô  dieu  !  qui  Tauraît  dit  ? 

OTHON. 

Eh  bien,  seigneur!  eh  bien!  vous  semblez interdit? 

ARIOBANT. 

Tu  dis  qu^elle  t^attend? 

OTHOlï. 

Ici,  danB  Pinstant  même. 

ARIODAÏïT. 

Je  le  croirais  ! 

OTHON. 

Vous  le  croirez. 

ARIODAKT. 

A  mes  yeux! 

OTHOIf. 

A  vos  yeux. 


DRAME.  1^7 

ARIOBAliT. 

Ah  !  ma  honte  est  extrême  ! 
Je  la  verrai! 

OTHON. 

Vous  la  verrez, 

ARIODAïïT. 

Je  n^ai  plus  d'espérance , 

Je  succombe  au  malheur  : 

Rien  ne  peut  de  mon  cœur 

Egaler  la  souffrance. 
ij     1  OTHON ,  à  part, 

à}     I   Son  supplice  commence , 
^    s    La  rage  est  dans  son  cœur; 
%      I    Redoublons  sa  douleur 

Et  comblons  ma.  vengeance. 
LURGAIN ,  dans  le  fond. 

Il  gémit  de  douleur, 

Quelle  est  donc  sa  souffrance  T 

Quel  funeste  malheur? 

Observons  en  silence. 


h» 


\ 


OTHON. 

Tous  les  feux  sont  éteints ,  et  la  nuit  est  plus  sombre  ; 
Eloignez-vous  un  peu ,  retirez-vous  dans  Fombre  : 
La  vertueuse  Ina  va  paraître  à  ma  voix  ; 
Adieu.  Vous  me  croirez  au  moins  pour  cette  fois. 

{Anodant  se  retire  près  des  ruines,  et  ohseroe  les  fenêtres: 
à*Ina;  Othon  s* avance  sous  le  balcon  et  chante)  : 

Tout  est  paisible ,  tout  sommeille , 
L'amour  éteint  tous  les  feux  de  la  nuit  ; 

Mais  près  de  vous  votre  amant  veille , 
Reconnaissez  le  dieu  qui  le  conduit. 

{La  fenêtre  s'ouvre,   une  femme  parait,  en  descend  une^ 
échelle  de  cordes,.  Othon  y  monte.) 
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ARIODAIÏT. 

C'est  elle  ! 

LURCAIN. 

C'est  elle  ! 

ARIODANT. 

O  souffrance  ! 
LA  FEMME  qui  est  sur  lé  Lalcon. 

O  cher  Othon  ! 
OTHON  lui  met  la  main  sur  la  bouche,  et  la  pousse  en  dedans. 

Rentrez,  silence. 
(  Othon  relève  V échelle  de  cordes ,  qu  Hl  laisse  suspendue  cm 
balcon ,  et  il  ferme  la  fenêtre.  Lur0un  va  chercher  les  quatre 
amis ,  et  ils  viennent  tous  près  d*Ariodant.  ) 

SCÈNE  XII. 
ARIODANT,  LURCAIN,  les  quatre  amis. 

ARIOBAT^T. 

Je  n'en  puis  plus  douter  ;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LURCAIN. 

J'ai  tout  vu ,  je  sais  tout  ;  courons  à  la  vengeance. 

ARIODANT  se  jette  dans  les  bras  de  Lurcain^, 
Mon  frère  ! 

LURCAIN. 

Point  de  pleurs ,  ne  songeons  qu'à  punir. 
Qu'elle  périsse  î 

ARIODANT. 

Arrête ,  épargne-la  ,  mon  frère  ; 
Malgré  son  crime  affreux,  elle  ni'est  encor  chère, 
C'est  à  moi  d'expirer  de  honte  et  de  douleur. 

LURCAIN. 

Non ,  je  veux  l'immoler  à  ma  juste  fureur. 


DRAM£.  I^g 

LUACAIN  ET  LES  AMIS. 

Il  faat  que  l'infâme  périsse , 

U  faut ,  par  le  plus  prompt  supplice , 

De  SOD  crime  expier  Fhorreur. 

ARIODANT. 

Non ,  laissez-moi  mourir  de  honte  et  de  douleur» 

Fuyons ,  fuyons  ce  lieu  funeste  ; 
Dans  un  désert  affreux ,  allons  finir  mon  sort. 
Toi  que  j'ai  tant  aimée ,  6  toi  que  je  déteste, 
Adieu.  Mon  seul  espoir,  mon  seul  vœu ,  c'est  la  mort. 

(//  s'élnigne.y 
LUACAIN. 

Mon  frère  ! 

ARJODANT. 

Laisse-moi.  Je  ne  veux  que  la  mort. 

(//  sort.) 

tURCAlN. 

Ah  !  laissons-lui  le  temps  d'exhaler  son  transport. 
Mais  notre  honneur  demande  une  prompte  justice ,. 
O  mes  amis,  secondez-moi. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Il  faut  que  l'infâme  périsse , 
U  faut  que  le  plus  prompt  supplice 
La  livre  aux  rigueurs  de  la  loi. 
Révélons ,  publions  son  crime  , 

A  l'honneur  de  }    ®"  >  frère  il  faut  une  victime  , 

^mon  ^ 

Marchons ,  semons  partout  la  douleur  et  l'effroi. 

(//5  vont  au  château*) 
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SCÈNE  XIII. 
OTHON,  DALINDE,  les  deux  guides. 

(  lis  sortent  par  la  porte  sous  le  balcon  et  la  laissent  ouQertt. 
Othon  n  '«  plus  ni  manteau  ni  écharpe.  ) 

OTH017 ,  à  Dalinde. 

Tout  est  calme.  La  nuit  vous  couvre  de  ses  ailes  ; 
N^hésitez  pas ,  suivez  ces  deux  guides  fidèles  : 
Aux  lieux  où  vous  allez ,  le  bonheur  vous  attend, 

DALIIÏDE. 

Ah  !  je  ne  vous  suis  qu^en  tremblant. 

OTHOlï   ET  LES   GUIDES. 

Aux  lieux  où  vous  allez ,  le  bonheur  vous  attend. 

(//s  sortent  par  le  côté  près  des  ruines.) 

SCÈNE  XIV. 

EDGARD,  LURCAINf  les  quatre  amis,  gardes, 
HOMMES  et  FEMMES  de  la  suite  d'EDGARD;  do- 
mestiques avec  des  flambeaux  ;  ensuite  INA. 

EDGARD. 

Eh  quoi ,  ma  fille  !  est-il  possible  ! 
Non ,  non ,  je  ne  vous  croirai  pas. 

LURCAIIï  ET  LES   AMIS. 

Elle  a  mérité  le  trépas. 

EDGARD. 

Épargnez  un  père  sensible. 

LES   AMIS. 

Elle  a  mérité  le  trépas. 

^PGARD. 

Non,  non,  j^  ne  vous  croirai  pais. 
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LUKGAIN,  montramt  ses  amis. 
Voilà  les  témoins  de  son  crime. 

LES  AMIS. 

Noos  sommes  témoins  de  son  crime. 

EDGARD. 

Par  pitié  ne  m^accablez  pas , 
Et  sUl  yons  faut  une  victime , 
Pour  ma  fille  ^  grand  dieu ,  je  me  livre  au  trépas. 

LURCAIIï. 

Entrons  et  confondons  ta  fille  criminelle  : 
C'est  sur  sa  tête  que  j'appelle 
Toute  la  rigueur  de  nos  lois. 

(^11  va  à  la  porUm  ) 

EDGAHD. 

Ah  !  cruel ,  que  fais-tu  ? 

LURGAIN. 

Je  fais  ce  que  je  dois. 
{Lurcain  et  les  amis  entrent,  le  père  les  suit  aoec  les  gardes, 
les  hommes  et  les  femmes  restent  sur  le  théâtre*  ) 

CHŒUR. 

O  malheur!  6  peine  cruelle  ! 
Pour  un  père  quel  triste  sort  \ 
Sa  fille  f  inÛme ,  criminelle  ^ 
Sa  fille  va  subir  la  mort, 

{Edgard  retient  a»ec  Lurcain  et  les  gardes;  ils  entraînent 
Ina.) 

LURCAIN  I  tenant  le  manteau  et  Vécharpe  d*Othon» 

Le  séducteur  a  fui ,  mais  voici  la  victime  ; 
Voici  les  témoins  de  son  crime. 

LES   AMIS  ET  LURCAIN. 

Nous  en  sommes  témoins ,  nous  attestons  son  cnmc  : 
La  loi  la  condamne  au  trépas. 
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Mon  père ,  ne  m^accnscz  pas  : 
Votre  fille  n'est,  point  coupable. 

EDGARD. 

O  fille  malhearense  !  ô  père  déplorable  ! 
Mon  père ,  ne  m^accusez  pas. 

EDGAJU)   ET    CHCEm 

o  malheor  !  ô  peine  croelle  ! 
Pour  un  père  quel  triste  sort  ! 

_.    >  fille ,  infiUne  et  criminelle , 


Sa 
Ma 


fille  Ta  sobir  la  mort. 

LURCAIN   ET  LES   AMIS. 

Fille  perfide  et  criminelle , 


La  loi  va  terminer  ton  sort; 
La  vengeance  sera  cruelle , 
Tu  ne  peux  éyiser  la  mort» 

INA. 

O  douleur  !  ô  peine  mortelle  ! 
Ah  !  mon  père  !  quel  triste  sort  ! 
Si  vous  me  croyez  criminelle 
Sur-le-champ  donnez-moi  la  mort. 
(  Les  gardes  entraînent  Ina,  les  amis  les  suivent i  le  père  el 
le  chœur  rentrent  en  tumulte  au  château,  ) 


FIN  DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËDG4BO,  sfiul 

JIXR. 

O  dieax  !  écoutez  ma  prière , 
Ecartez  Taf&eux  déshonneur; 
Grands  dieux!  ayez  pitié  dW  père, 
Et  rendez  Fespoîr  à  son  cœur. 
Je  sais  qu'une  loi  trop  sévère 
Condamne  ma  fille  au  trépas  ; 
.  Mais  la  coupable  m'est  trop  chère , 
Non  ,  non ,  je  n'y  survivrai  pas. 
•   Hélas  !  pour  comble  de  misère  , 
Je  dois  prononcer  son  arrêt  ; 
Juge  impassible  et  sanguinaire , 
Du  supplice  ordonner  l'apprêt.... 
O  dieux  1  écoutez  ma  prière ,  etc. 

SCÈNE  IL 
EDGARD, OTHON. 

OTHON. 

Respectable  Edgard!... 

EDGARD. 

C'est  vous!  vous^  la  cause  de  ma  honte,  de  mon 
malheur,  de  ma  mort  ! 

OTHON. 

Suspendez  vos  reproches,  je  viens  réparer  ma 
faute. 
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£DGARD. 

La  réparer!  maUienreiix,  cela  êst-il  possible?  Non, 
je  D^ai  rien  que  d'afiGrenx  i  attendre  de  vous. 

OTHON. 
Je  pois  sauver  votre  fille;  qa'elle  veuille  s'aban- 
donner â  mes  soins,  à  mon  amour. 

EDGARD. 

Sanver  ma  fiUe!  celai  qui  Ta  perdue,  la  sauver! 
ignores-tu,  cruel,  que,  cbef  de  ce  peuple,  je  suis  le 
premier  juge  de  ceux  qui  enfireignent  les  lois  !  juge 
de  ma  fille,  je  ne  ferai  pas  pour  la  sauver,  ce  que  je 
punirais  dans  une  autre;  je  l'aime  mieux  morte  que 
déshonorée.  Lâche!  tu  TeutTsânes  dans  Fabîme  de 
la  séduction ,  quand  je  n'attendais  qu'un  mot  de  sa 
bouche  pour  vous  unir!  Si  elle  t'aimait,  barbare, 
aî-je  contraint  son  penchant;  ai-je  tyrannisé  son 
cœur?  Jouis  de  ton  affreux  triomphe;  tu  savais  que 
la  loi  ne  frappe  qu'un  sexe  faible  et  senâble;  tu  sa- 
vais que  les  honmies  ont  le  droit  de  corrompre  im- 
punément; et  tu  précipites  une  intéressante  victime 
dans  un  danger  que  tutie  partages  point! 

OTHON. 

Tout  peut  se  réparer,  vous  dis-je  ;  sans  parler  de 

ma  puissance  qui  peut  la  soustraire  à  la  rigueur  des 

lois.... 

EDGARD. 

Ta  puissance  ?  eh  !  ne  puis-je  pas  la  sanver,  si  je 
veux  être  injuste?  Elle  sera  jugée,  te  dis-je;  si  rien 
ne  l'excuse,  je  la  condamne;  je  te  maudis,  et  je 
meurs  avec  elle. 

OTHON. 

Vous  vous  refiisez  à  ce  que  je  lui  rende  la  liberté» 
la  vie? 
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£DGiVRD. 

Oui,  si  elle  doit  la  traîner  dans  l'opprobre.  Laisse- 
moi. 

OTHON. 

Le  temps  presse ,  écoutez-moi, 

EDGârd. 
Laisse-moi,  te  dis-je. 

OTHON. 

Sachez  au  moins  que  je  puis  lui  rendre  l'honneur. 

EDGARD. 

L'honneur? 

OTHON. 

L'honneur  et  Finnocence*  aux  yeux  de  tout  le 
peuple. 

EDGARD. 

L'honneur!  Finnocence!  ah!  parle,  parle,  je  t'é- 
coûte. 

OTHON. 

Tout  dépend  d'elle.  Comme  souverain ,  comme 
juge,  vous  pouvez  disposer  de  tous  les  moyens  légi- 
times. Permettez  qu'on  la  conduise  dans  ces  lieux; 
que  gardée  à  vue,  elle  puisse  cependant  m'écouter  et 
me  répondre. 

EDGARD. 

Que  peut  cet  entretien?  ^ 

OTHON. 

La  justifier,  lui  rendre  Finnocence  et  le  bonheur. 

EDGARD» 

En  as-tu  le  pouvoir? 

OTHON. 

Les  momens  sont  chers;  je  ne  puis  m' expliquer  : 
«auvez  votre  fille  quand  il  en  est  encore  temps. 


2o6  ARIODANT , 

EDGARD. 

Ta  ne  m^abuses  point?  Son  sédncteor... 

OTHON. 

Dévoilera  un  secret  qui  va  tout  réparer. 

EDGARD. 

Tu  veux  la  sauver,  tu  le  venx  sincèrement? 

OTHON. 

Le  temps  presse,  Tarrét  fatal  va  se  prononcer; 
bientôt  vous-même. . . . 

EDGARD. 

Tu  me  fais  frémir. 

OTHON. 

Hâtez-vous;  qa'Ina  m'entende,  et  le  bonheur  va 

renaître. 

EDGARD. 

Dieu ,  qui  ranimez  mon  espoir,  veillez  sur  un  mal- 
heureux père  ;  pardonne  à  la  nature  de  faire  fléchir 
la  justice.  O  dieu!  Fhomme  infortuné  vous  tend  les 
bras ,  et  vous  ramenez  le  calme  dans  son  cœur. 

(IlsoH.) 

SCÈNE  III. 

OTHON ,  senl. 

•  

Jt  la  verrai.  Elle  saura  ce  que  j'ai  fait  pour  la  forcer 
à  s'abandonner  à  moi.  Innocente,  elle  paraît  cou- 
pable. D'un  côté,  l'opprobre  et  la  mort;  de  l'autre, 
mon  amour  et  ma  main  :  elle  n'a  plus  que  ce  choix  : 
hésiterait-elle?  oserait-elle  balancer?  Je  verrai  donc 
cette  beauté  superbe ,  humiliée  et  tremblante ,  for- 
cée d'implorer  mon  secours  >  heureuse  de  L'obtenir. 
Âmouur,  vengeance ,  je  ne  sais  qui  de  vous  règod  pins 
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puissamment  dans  mon  cœur.  El)e  vient...  quelle  tris- 
tesse! quel  abattement!  sa  douleur  etspie  les  maux  que/ 
j'ai  soufferts.  • 

SCÈNE  IV.  ■'•, 

OTHON,  INA,  conduite  par  des  gardes^ 
INâ  ,    aux  gardes. 

Où  me  conduisez-vous?...  Ciel!  Othon! 

UN  GAaDE. 

Nous  avons  Tordre  de  vous  laisser  près  de  lui. 

(Les  gardes  se  retirent  dans  lefond.\ 

OÏHON. 

Approchez,  belle  In  a;  ne  me  redoutez  point. 

INA. 

Te  redouter,  monstre  ?  va  !  tu  ne  m'inspires  que 
Thorreur.  J'ignore  comment  tu  as  pu  me  faire  croire 
coupable  du  crime  dont  on  m'accuse;  mais  quel  que 
soit  mon  supplice ,  il  n'égale  pas  celui  de  t' avoir  de- 
vant les  yeux. 

OTHON. 

Poursuivez,  Ina;  ce  ton  convient  sans  doute  à  voire 
malheur....  mais  quelle  que  soit  votre  haine,  rien  ne 
me  détournera  de  vbus  rendre  l'innocence. 

INA. 
Me  rendre  l'innocence  !  perfide  !  me  Fas-tu  ravie  ? 
Tu  as  voulu  me  perdre ,  tu  as  réussi;  mais  mon  âme 
est  tranquille,  et  ma^mort  te  fera  trembler.  Les 
hommes  égarés  me  condamnent  ;  mais  mon  juge 
est  là -haut,  il  sera  le  tien.  Opprimé  par  les  mé- 
chans ,  il  reste  au  juste  le  sein  de  l'Eternel.  Jouis  de 
la  vie  affreuse  qui  te  j^ste  à  traîner  sur  la  terre;  tu 
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mourras  un  jour,  et  ta  mort  sera  plus  aflOreuse  que 
celle  qu'on  me  prépare.  Ton  âme  et  la  mienne  ne 
prendront  pas  la  même  route;  aux  lieux  où  Dieu 
m'appelle ,  ]t  ne  crains  pas  de  la  rencontrer. 

OTHON, 

In  a,  le  glaive  est  suspendu  sur  votre  tête;  en  me 
bravant  vous  courez  au  trépas. 

INA.   . 
Mais  je  te  fuis,  et  cela  me  console. 

OTHON. 

Femme  cruelle,  écoutez-moi...:.  Oui,  ]e  suis  un 
monstre ,  vous  devez  me  haïr.  Par  une  trame  affreuse, 
j^ai  osé  noircir  l'innocence.  L'amour,  l'amour  furieux 
m'a  fait  commettre  le  crime  qui  cause  votre  malheur. 
Faut -il  tout  dire?  j'ai  voulu  vous  forcer  à  avoir  be- 
soin de  mon  secours  ;  on  vous  croit  criminelle ,  je 
suis  seul  coupable;  mais  un  mot  de  vous  peut  tout  ré- 
parer, et  vous  rendre  le  bonheur.  Consentez  à  m'a- 
vouer  pour  époux;  supposons,  déclarons  qu'un  ma- 
riage secret  a  rendu  légitime  la  démarche  qu'on  vous 
reproche  comme  un  crime  digne  de  mort.  Dès-lors 
vous  n'êtes  plus  fille  d'Edgard  :  épouse  d'Othon,  vous 
échappez  k  la  loi  terrible  qui  demande  votre  sang. 

INA ,  arec  calme  et  digp[iitë. 

Le  supplice  qu'on  me  prépare  est  donc  bien  af- 
freux ,  s'il  faut  que  je  lui  préfère  le  malheur  d'être  à 
toi? 

OTHON. 

Vous  osez  résister? 

INA. 
Tu  oses  me  proposer  de  m'avilir  ? 
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ÙTHON. 

liia  !  Ina  !  le  supplice  vous  menacé. 

INA. 

Il  a  commencé  dès  que  je  t'ai  connu; 

OTHON. 

Femme  imprudente,  votre  orgueil;. 

iKA. 
L'orgueil  sied  i  la  vertu  persécutée; 

OTHON. 

Un  mot ,  un  mot  de  vous. 

ma. 
Tins ,  monstre  ;  voilà  ce  mot 

DUO. 
OTHON. 

Eh  bien  !  allez,  perdez  la  vie ^ 
Je  vous  livre  à  votre  destin. 

INA. 

Moi ,  je  te  livre  à  l'infamie  ^ 
Et  cet  arrSt  est  plus  certain. 

OTHON. 

C'est  votre  adieu? 

.     INA. 

Qu'il  te  soffiséi 

OtftON. 

VOUS  me  Wvez? 

ÎNA. 

Je  te  mépriset 

Suivez-mes  pas. 
^£atbb.  t.  q.  ii 
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117  A. 

Affreux  destin  l 

OTHOIÏ. 

UnlssonsHOiOiis. 

INA. 

Lien  funeste  ! 

OTHON. 

Je  t'aime  encor.... 

INA. 

Je  te  déteste. 

OTHON. 

Je  suis  toujours.... 

INA. 

Mon  assassin. 

OTHON.  INA« 

Plus  de  pitié,  pliu  de  clëmenoe!  Dientont-pnbiantydievdeyengeince; 
Tn  Tenz  përir,  ta  përins  :  Ma  donlear  ne  t'accuse  pas; 

J'aurai  dn  moinsy  par  ton  trëpas^  Mais  an  moins  après  mon  trëpas, 
L'affirenz  plaisir  de  la  Teng èan^.  Fais  4ckler  mon  ifmotence. 

Cen  est  fait 

i»a: 

Laisse-moi. 

otabN. 

Frémissez. 

INA. 

Je  .t'abhorre. 

OTHON. 

Yoos  youlez.**. 

INA« 

Rien  de  lioi. 

OtîBOtï.. 

Mon  coMhooz!*** 


'     • 
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INA. 

Il  m^honore. 

OTHON. 

Du  supplice  yoîci  Flnstant.... 

•llîA. 
Ta  préscDce  m'est  plus  cnieUe; 

OTHON. 

Le  gfaive  brille. 

INA; 

Un  dieu  m'appelle. 

OTHON. 

L'heure  a  somié. 

L'enfer  t'attend. 

OtH0^4  JNA. 

PIqs  de  piti^ ,  plus  de  clëmence  !    DLentoat-pnissaiity  dien  de  Tengeaiicéj 
Ïq  yeux  përir^  tti  përins  :  Ma  douleur  ne  t'accuse  pas , 

le  gpAte  tu  moins,  par  ton  tnSpas,  Ta  justice  après  mon  trépas , 
i'afienz  plaisif  de  la  Tengeanee.  Fera  briller  mon  innocence. 

INA. 

Gardes!  conduises-moi. 

{Les  gardes  F  escortent  et  larçimènént  dans  la  prison.) 

SCÈNE  V. 

OTHON,  seul. 

K'accuse  donc  que  toi  du  «oirt  adffineux  ^^00  te  j^é- 
pare.  Puisse  cette  fermeté  1.^.  mais  que  dis-je?  il  me 
reste  de  l'espoir.  Ébranlée  par  l'appareil  du  jugeaient, 
elle  sentira  le  prix  du  secours  que  je  lui  of&e;  je  .ptiî$ 
alors  déclarer....  Dans  ce  moment  terrible,  osera -t-éUe 
Hue  démentir?  Il  faut  le  tenter;  nuis  si  die  cësiste.... 

On  vient ,  contraigmmsHaoïa^. 

14. 
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SCÈNE  VI 

OTHON,   LES  DEUX  GCIBESj 

UN  6UIBB. 

Seigneur,  vous  êtes  seul? 

OTHON. 

Eh  bien!  suis-je  obéi? 

LE  GUIDE. 

Oui,  seigneur;  vos  ordres  sont  exécutés,  vous  né 
la  reverrez  plus. 

OTHON. 

Personne  ne  peut  soupçonner.... 

LE  GUIDE. 

Personne  n'a  pu  suivre  nos  traces.  Elle  a  subi  son 
sort  près  du  lac,  dans  la  forêt,  au  milieu  de  la  nuit. 

OTHON. 

Prenez  cet  or,  et  fîiyez.  Gardez-vous  de  paraître 
dans  ces  lieux ,  tant  que  je  serai  à  la  coifir  d'Edgard. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VII. 
LES  DEUX  GUIDES. 

UN  GUIDE. 

Partageons  cette  bourse  ^  et  partons  avant  qa'il 
puisse  savoir  ce  qui  nous  est  arrivé. 

L'AUTRE  GUIDE. 

Je  tremble  de  revoir  ce  démon  qui  nous  a  fait  tant 
de  frayeur. 

UN  GUIDE. 

Comme  il  frappât  !  si  la  nuit  n'eût  égaré  ses  coupât 
il  m^aurait  fait  boire  Ttgai  du  lac. 


J 


BRAME. 
L'AUTRE  GUIDE. 

Si  je  n^avaîs  pas  eu  plus  de  légèreté  que  de  courage, 
ii  m'aurait  cloué  à  un  arbre. 

UN  GUIDE. 

Nous  avons  échaeppé ,  nous  avons  menti ,  et  nous 
somimes  payés ,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

L'AUTRE  GUIDE. 

Partageoïis. 

UN  GUIDE ,  pesant  la  bonne. 

Othon  est  généreux. 

L'AUTRE  GUIDE. 

Oui ,  pour  le  mal.  Partageons. 

{Us  veulent  compter  T or  de  la  bourse.) 

SCÈNE  VIII. 
LES  GUIDES,  ARIODANT. 

ARIODANT  8*a?ance  derrière  eux. 

Scélérate! 

UN  GUIDE. 

Ah!  c'est  lui! 

L'AUTRE  GUIDE. 

Nous  sommes  morts  ! 

(Ils  fuient  l'un  d'un  côté,  T autre  de  Vautre ,  et  lais- 
sent tomber  la  bourse.) 

SCÈNE  IX. 

ARI0DA19T ,  seul ,  ramassant  la  bourse. 

Voilà  donc  le  prix  du  crime  !  qu'il  serve  contre  lui.... 
Ne  faisons  rien  paraître....  que  le  père  d'Ina ,  que 
mon  frère  même  ignorent Oui,  il  faut  à  ma  ven- 
geance un  éclat  solennel.  Mais  que  voîs-|e?  mon 
frère  ! 


2 1 4  ARIODANT, 

SCÈNE  X. 

ARIODANT,  LURCAIN. 

LURGÂIN. 

Ariodant!  ah!  mon  frère,  que  d'inquiétudes  ta  m^ai 
causées.  Le  trouble  de  tes  sens  m'a  fait  craindre  pour 
ta  vie. 

ARIODANT. 

Il  est  calmé ,  mon  frère;  la  raison  kd*  succède. 

LURCAIN. 

J'ai  accusé  ton  indigne  maîtresse. 

ARIODANT. 

Je  le  sais. 

LURCAIN. 

Voici  l'heure  ou  elle  va  être  jugée  selon  la  rigueur 
de  noi  lois. 

ARIODANT. 

Je  viens  pour  en  être  témoin. 

LUHCAIN.  .y 

Âurais-tu  pour  elle  une  pitié  coupable? 

ARIODANT. 

Non. 

LURCAIN. 

Youdrais-tu  l'excuser?  la  soustraire  au  jugement? 

ARIODANT. 

Non;  je  veux  qu'elle  soit  jugée»  et  que  le  crâne 
paraisse  dans  son  affreux  éclat. 

LURCAIN. 

Je  suis  content  de  toL  Celui  qui  épargne  le  crisie 
p'^ime  point  assez  la  vertu.  ^  ^ 
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ARIODAl^T. 

Mais  Othon?  mais  ce  corrupteur?  jouira-t-il  de 
rimpunité?... 

LURCAIN. 

C'est  mon  affaire.  En  faUant  punir  sa  complice,  je 
me  réserve  le  droit  de  lui  payer  son  salaire.  Comme 
accusateur,  j'ai  le  droit  d&  faire  paraître  tous  ceux 
qm  peuvent  donner  quelques  clartés  sur  le  crime. 
Othon  est  gardé  à  vue ,  il  ne  peut  sortir  de  l'enceinte 
du  châte2|u;  après  le  jugement  de  la  coupable,  le  ju« 
gement  d' Othon  commencera,  et  son  juge ,  le  voilà. 

{//  montre  son  épée.) 

ARIODAOT. 

Mon  frère,  cet  honneur  m'appartient.  Mais  par 
quelle  fatalité  la  loi  épargne-t-elle  le  corrupteur 
quand  elle  punit  la  faiblesse  ? 

LURCAIN. 

Cette  loi  est  sage;  elle  est  fondée  sur  l'honneur; 
elle  rend  les  fautes  plus  rares.  Deux  amans  qui  cour- 
raient le  même  danger,  s'aveugleraient  sur  leur  fai- 
blesse, ne  s'effraieraient  point  d'un  péril  qui  leur 
serait  commun ,  et  se  consoleraient  dans  1^  certitude 
de  périr  ensemble  ;  mais  quand  la  femme  seule  est 
punie ,  quel  est  le  monstre  qui  voulût  exposer  sa  maî- 
tresse à  un  danger  qu'il  ne  partage  point?  Othon  était 
le  seul  qui  pût  le  concevoir,  et  en  profiter  ;  mais  ce 
que  la  loi  ne  fait  point ,  Lurcain  le  fera. 

ARIODANT. 

Quel  bruit  se  fait  entendre? 

LURCAIN. 

U  annonce  le  jugement! 


■  ^ 
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SCÈNE  XL 

lies  prégédens,  edgard,  deux  juges,  les  ami^ 
d'ariodant,  gardes,  peuple. 

{Ils  entrent  sur  une  marche  solennelle,  Edgard  et  les 

juges  se  placent  à  la  table.  ) 

EDGARD. 

Je  jure  devant  ce  Dieu ,  qui  m'a  revêtu  d'une  à 
pénible  fonction;  je  jure  d'oublier  que  je  suis  père, 
et  de  n'écouter  que  la  justice.  (Il  s'assied,) 

(La  marche  reprend^  et  des  gardes  conduisent  Ina 
datant  ses  juges.) 

SCÈNE  xn. 

LES  PRECEDENS ,  DAUNDE  ;  eUe  est  voilée. 

EDGARD, 

Yous^  qui  étiez  ma  fille,  répondeiK^  et  justifiez-vous 
s'il  est  possible.  Voilà  vos  accusateurs^  ils  sont  témoins 
du  crime  qu'on  vous  in;ipute;  leur  nombre  surpasse 
celui  prescrit  par  les  lois.  Ils  ont  écrit  et  signé  qu'au 
milieu  de  la  nuit ,  vous  avez  reçu  un  corrupteur  ;  que 
vous  l'avez  introduit  vous-même ,  ils  vous  ont  recon- 
nue ;  les  témoins  niuets  de  votre  faute  sont  restés, 
chez  vous,  et  sont  entre  nos  mains.  Si,  malgré  ces 
terribles  apparences,  vous  pouvez  vous  défendre, 
parlez ,  répondez.  (Silence.)  Le  refiis  de  répondbpe  en« 
traîne  votre  perte;  répondez.  (Silence,)  Après  un  troir 
^ième  refus,  il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  interroger 
davantage....  Parlez,  parlez.  (Silence.)  Dieu!  plus, 
d'espoir....  Les  faits  n'étant  donc  que  trop  vrais  >  et 
yotre  silence  les  confirmant  encore....  (A part.)  Dieu! 
^Qutenez  mon  courage.  (Haut)  La  loi  vous  condamne... 
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SCÈNE  Xill. 

LES  PBÉCÉDENS,  OTHON;  //  oUn  précipitommenL 

OTHON. 

Arrêtez  !  la  loi  n'a  point  d'action  sur  elle  ;  elle  n'est 
plus  fille  d'Edgard,  elle  est  l'épouse  d'Othon. 

TOUS. 

Dieu! 

OTHON, 

Les  nœuds  de  Thymen  nous  unissent  dès  long- 
temps, et  quoique  secrets  ils  n'en  sont  pas  moins 
sacrés.  Une  inimitié  passagère  survenue  entre  Edgard 
et  moi ,  m'empêcha  de  lui  révéler  ce  mystère  :  mais 
voilà  mon  épquse ,  et  la  démarche  dont  on  lui  fait 
un  crime ,  n'est  plus  que  la  suite  naturelle  d'un  lien 
respectable. 

LURGAIN ,  à  Ariodant. 

£st-il  possible  ! 

ARIODANT. 

Mon  frère ,  calmez-vous. 

EDGARD ,  à  Ina. 

Ina ,  votre  silence  semble  confirmer  la  déclaration 
d'Othon;  si  elle  est  vraie  n'hésitez  point  à  l'affirmer 
vous-même.  Reconnaissez -vous  cet  homme  pour 
votre  époux  ? 

DALINDE. 

Non. 

(Elie  se  dévoile ,  et  on  reconnatt  Dalinde  sous  les 
^iUfiis  iTIna.) 

TOUS ,  eicepté  ArioiUiit 

Ciel  !  Dalinde  !  (Oihonjidt.) 


2l8  ABHODANT^ 

DÂLINDE. 

Oui,  c'est  moi;  moi  coupable,  qîl'un  dieu  conduit 
ici  pour  rendre  hommage  à  l'innocence ,  à  la  vertu. 
Séduite  par  les  promesses  de  ce  monstre  qui  vient  de 
fiiir,  j'ai  consenti  à  ce  déguisement  qui  vous  a  tous 
trompés,  et  qui  a  fait  le  malheur  de  ma  chère  mai- 
tresse.  Xétais  loin  de  croire  que  cette  faute  dût  la 
plonger  dans  un  pareil  abîme ,  et  je  ne  voulais  ^pe 
la  forcer  à  s'unir  à  un  homme  que  je  croyab  digne 
d'elle.  Le  perfide  me  fit  conduire  par  deux  brigands 
qui  allaient  m' égorger  dans  le  sein  de  la  forêt ,  dans 
l'horreur  de  ta  nuit.  Je  méritais  d'y  périr,  mais  le 
ciel  voulut  que  je  vécusse  assez  pour  'expier  mon 
crime,  et  pour  faire  éclater  l'innocence.  Ce  jeune 
héros  conduit  par  la  providence  me  délivra  des  mains 
de  mes  bourreaux;  il  adore  la  vertueuse  Ina ,  il  con- 
nut la  trame  ourdie  contre  elle ,  et  me  ramena  pour 
la  sauver.  Escortée  par  des  gardes  ^  sous  ces  habits  je 
fus  introduite  dans  la  prison  de  ma  maîtresse  ;  j'en 
sors  maintenant  pour  lui  rendre  l'honneur,  et  pour 
subir  seule  la  peine  du  crime  que  seule  j'ai  commis. 
Accusateurs ,  témoins ,  si  dans  ce  moment  vous  ave2 
été  trompés  par  ces  vétemens  et  par  une  fausse  appa- 
rence ,  jugez  quelle  dût  êtr^  votre  erreur  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit. 

EDGARD,  à  genoux. 

Dieu  de  bonté!  c'est  ainsi  que  tu  signales  ta  justice! 
Gardes!  conduisez  Ina  près  de  moi,  conduisez  ma 
fille! 

tURCAIN. 

Mon  firère ,  tu  me  reverras. 

A.RIODANT  aa«  jages ,  jetum  la  boarse  sur  la  table. 

Que  cet  or  noit  remis  à  Othon.  Il  devait  payer  le 
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meurtre  de  Dalinde;  â  For  est  le  salsdre  da  crime , 
que  cette  bourse  retourne  à  son  maître. 

DALINDE ,  k  Eagtrd. 

Seigneur,  il  ne  me  teste  [dus  qu'à  entendre  mon 

ARIODANT. 

Juges ,  Dalinde  est  étrangère ,  vos  lois  ne  peuvent 
l'atteindre  j  elle  ne  les  a  point  connues  ;  elle  nous 
rend  le  bonheur;  elle  empêche  un  meurtre;  eUe  rend 
à  l'innocence  tout  son  éclat.  Si  quelqu^un  l'accuse  9  je 
me  déclare  son  défenseur. 

EDGARD,  à  Dâlinae.  ^ 

Tu  m'as  rendu  ma  fille ,  et  tu  nous  prouves  que  I0 
repentir  a  souvent  le  prix  de  l'innocence, 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCEDEl^S  ,  INA. 

EDGARD,  .  . 

Viens ,  fille  digne  de  moi.  :         .    ^ 

INA. 

Oh  f  mon  père ,  je  sens  votre  bonheur, 

ciraEtrit. 

Père  auguste ,  fille  chérie  , 

Jouissez  de  votre  bonheur  : 

Belle  Ina,  que  votre  âme  oublie 

Ce  jour  passé  dans  la  douleur, 

Et  qu'il  soit  le  dernier  malheur         « 

Qui  puisse  affliger  votre  vie.  * 

(  Pendant  ce  chœur,  Ina  sourit  successswemet^  à  fouies  les  ^ 
périmées  de  sa  cour,  et  dorme  ia  main  à  Dalinde,  qui  Imfihe 
^  ^enpux  et  la  baist,^ 


I     I 
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EDGARD. 

Ma  fille ,  voilà  le  héros  par  qui  Thonneur  fest 
rendu.  J'ignorais  son  amour.... 

INA.    ' 
Je  n'osais  vous  avouer  le  mien.  De  deux  rivaux  qui 
se  disputaient  mon  cœur,  l'un  voulut  me  condamner 
à  la  mort  et  à  l'infamie ,  l'autre  me  rendit  la  vie  et 
Finnocence. 

EDGABD. 

Ariodant,  mon  fils,  voilà  ton  épouse;  elle  seule 
peut  payer  tes  vertus. 

m\  et  ARIODANT  dans  les  bnt  d*£dgard. 

O  mon  père  ! 

EDGARD. 

Que  tout  se  dispose  pour  l'hymen  de  ma  fille.  Le 
jour  où  son  innocence  éclate ,  est  le  jour  le  plus  pro- 
pice pour  un  nœud  si  sacré. 

ARIODANT.      ' 

Arrêtez ,  seigneur  :  avant  de  mériter  un  si  noble 
prix ,  j'ai  un  devoir  à  remplir.  Le  calomniateur  de 
votre  fille  respire  encore ,  il  est  libre  ;  je  l'appelle  au 
combat;  je  veux  qu'une  vengeance  solennelle  efifiraie 
les  monstres  qui  tenteraient  de  l'imiter;  je  veux  de- 
vant ce  peuple  lui  faire  confesser  son  crime ,  et  l'im- 
moler à  la  vertu  qu'il  outrage. 

SCÈNE   XV   ET   DER^NIÈRE. 
.    LES    PHÉCÉDE17S,   LURGAIN. 
LURGAIN. 

Restez ,  mon  firère  :  ne  cherchez  point  Othon,  cela 
est  inutile* 
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ARIpDANT. 

Qu^est-il  Aont  devenu  ? 

LURGAm. 

Il  est  mort. 

EDGARD  et  INA^ 

O  ciel» 

LURGAIN, 

Le  combat  n^a  pas  été  long;  j'ai  paru,  il  a  frémi  j 
il  a  voulu  fuir,  je  l'ai  tué. 

ARIODANT. 

Mon  frère ,  tu  me  dérobes  ma  proie. 

LURGAm. 

N'en  parlons  plus,  et' que  ce  nom  odieux  ne  ter- 
nisse pas  la  pureté  de  ce  jour. 

EDGARD; 

Mes  enfans,  mes  amis,  partagez  mon  bonheur,  et 
embellissez  une  fête  qui  ne  sera  plus  troublée  par  le 
crime  et  par  la  douleur. 

C  H  COEUR  FinAJLi, 

Belle  Ina,  que  votre  Ame  oubUâ 
Ce  jour  passé  dans  la  douleur , 
Et  qu'il  soit  le  dernier  malheur 
Qui  puisse  affliger  votre  vie^ 


FIN   DU   TROISIEME   ET  DERNIER  AG<£. 
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LÉON, 


OU 


LE  CHATEAU  DE  MONTENERO, 

DRÂMË  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE", 

VESA  D*àAlE1TEB  ^ 

MPRÀSBlITi   POÛIL  LA   PftXMtÈBX    WOÎB    8t7ft  LE  tla&A;i1&B  Ht 
.I.*0PKHÂ-C0IUQU1  ,  LB  24  YBNDiMlAIEB  AN  VIT. 


PERSONNAGES 


LEON ,  seigneur  de  Montenero. 

ROMUALDE ,  seigneur  de  Fondi. 

LAURE ,  fille  de  Romualde. 

LOUIS  DE  G AETE ,  amant  de  Laure. 

VÉNÉRANDE ,  gouvernante  de  Laure. 

FERRANT ,  concierge  du  château  de  Montenerdj 

LONGINO ,  valet  du  concierge. 

iPÉTRINO ,  jardinier  de  Romualde; 

GAETANO,  valet  de  Léon; 

UN  QAUDE  de  Montenero. 

m  PATEE  de  Fôndi. 

PAYSANS  et  VKYSAWXES  de  Fondi. 

SOLDATS,  GABDES,  Ct  VALETS  de  hêOÙi 


La  scène  est  àFortdi^  au  premier  acte;  et  à  Montenero 

dans  les  deux  autresi 


* 
» 


AVERTISSEMENT. 


Les  Mystères  d'Udolphe,  roman  à  brigands  et  à 
clairs  de  lune ,  ont  fourni  à  M.  Hoffinan  le  sujet  de 
son  Château  de  Montenero.  Le  "mélodrame  étant  alors, 
comme  aujourd'hui,  en  très-grande  faveur  sur  notre 
seconde  scène  lyrique ,  il  fallait  bien  payer  tribut  à 
la  mode.  Au  reste ,  ce  goût  du  public  était  déjà  ancien, 
puisqpie  Sedkine  avait  donné  avec  succès  Raoul-Barbe- 
bkue,  le  comte  d Albert  et  Bichard-Cœur-de-Lion. 
Quoi  qu'on  ait  dit  contre  ce  genre ,  il  n'en  est  pas 
moins  très-favorable  à  la  musique  qui  vit  de  passions 
plutôt  que  d'esprit.  D'ailleurs,  tous  les  genres  sont 
bons;  l'essentiel  est  de  les  bien  traiter*  Sous  ce  der- 
nier rapport ,  le  Château  de  Montenero  repose  sur  des 
bases  très-dramatiques;  le  dénoûment  caché  avec  art, 
produit  une  péripétie  qui  décida  le  succès  à  la  pre- 
mière représentation.  Ce  même  jour,  avant  le  lever 
du  rideau ,  on  jeta  dans  la  salle ,  par  ordre  de  l'auteur, 
un  petit  écrit  intitulé  ;  Béponse  par  anticipation  aux 
journalistes  gui  doivent  déchirer  mon  ouvrage.  Le  lec- 
teur le  trouvera  à  la  suite  de   cet  avertissement. 
M.  HofËtnan ,  qui  n'était  pas  encore  entré  dans  la 
carrière  du  journalisme ,  y  persiffle  d'une  manière 
aussi  spirituelle  que  plaisante  ceux  dont  il  devint  plus 
tard  le  confrère. 

La  musique  de  ce  diame  est  une  des  meilleures 
partitions  de  Dalayrac ,  compositeur  aimable  et  fé- 
cond, dont  presque  tous  les  airs  sont  devenus  popu- 
laires. Dalayrac  éprouve  le  même  sort  que  Grétry;  il 
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est  en  butte  aujourd'hui  aux  outrages  des  partisans  de 
la  science  des  notes,  parmi  lesquels  se  font  remarquer 
de  jeunes  fanatiques  du  ^AanVa/7  ultramontain ,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ne  nous  ont  révélé  que  leur  impuis- 
sance. Se  montrer  insensible  à  la  vérité  •  i  la  mélodie 
des  compositions  de  Grétry ,  est  un  signe  certain  de 
médiocrité.  A  cet  égard',  tout  jeune  Aristarque  pourra 
devenir  un  musicien  très-riche  en  contre-point,  mais 
sur  tout  le  reste  on  ne  verra  en  lui  qu'un  pauvre  mu- 
sicien; il  sera  à  l'art  musical  ce  que  serait  à  celui  de 
Thalie  l'auteur  comique  qui  méconnaîtrait  le  génie 
de  Molière. 

Le  Château  de  Monienero ,  plusieurs  fois  repris  i 
Paris,  est  constamment  joué  sur  les  théâtres  des  dé- 
partemens.  Peu  s'en  fallut,  cependant,  que  cet  ou- 
vrage ne  fut  mis  à  l'index  par  la  censure  du  Directoire; 
nous  allons  rapporter  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante, 
comme  un  nouvel  exemple  des  dangers  de  l'interpré- 
tation et  de  la  sottise  des  interprétateurs. 

La  veille  de  la  première  représentation  défense 
fut  faite  par  l'autorité  compétente  de  jouer  l'ouvraj^e. 
M.  HofiEman,  qui  avait  pris  le  sujet  de  sa  pièce  dans 
un  roman  anglais,  et  placé  le  lieu  de  la  scène  en  Italie, 
ne  pouvait  concevoir  le  motif  de  cette  prohibition. 
Camerapi,  semainier  perpétuel,  négocie  aussitôt:  on 
lui  répond  que  le  drame  de  M.  Hofiman  est  rempH 
d'allusions  dangereuses.  L'auteur,  peu  habitué  à  re- 
culer devant  les  difficultés ,  insiste  pour  que  les  cei^ 
seurs  s'expliquent  d'une  façon  catégorique  ;  poussés 
jusque  dans  leur  dernier  retranchement  par  la  logique 
de  leur  adversaire ,  ils  finissent  par  déclarer  que  roo- 
vrage  ne  sera  jamais  représenté,  à  moins  que  M.  Hoff- 
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man  ne  supprime  les  mots  méchant  et  crime  toutes  les 
fois  qu'ils  seront  pris  dans  un  sens  absolu  :  «  H  est 
évident 9  écrivirent-ils ,  que  les  méchans  sont  les  pa- 
triotes et  le  crimjB  le  gouvernement  >»  Possesseur  d^une 
déclaration  si  naïve ,  l'auteur  leur  fit  dire  que  s'ils 
^arrêtaient  plus  long-temps  sa  pièce ,  il  publierait  les 
motifs  singuliers  de  leur  veto ,  avec  un  commentaire 
explicatif.  Alarmés  de  cette  menace,  les  censeurs 
capitulèrent ,  et  l'interdit  fut  levé. 


i5. 


REPONSE 

PAR  ANTICIPATION, 


AUX  JOUBNAUSTBS  QUI  DOnHENT  DÉCHIRER  MOH   OWRAGB. 


Mes  chers  confrères  en  littérature  fugitive,  j'ai 
l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  vais  donner  un 
gros  et  grand  ouvrage  au  Théâtre  de  TOpéra-Cd- 
mique.  H  sera  du  plus  mauvais  genre ,  car  il  y  aura 
du  triste ,  du  gai,  du  lugubre  et  du  bouffon;  il  y  aura 
du  prestige  et  des  niaiseries,  du  merveilleux  et  du 
trivial,  du  fracas  et  du  mystérieux ,  du  lamentable  et 
du  badin  :  c'est  ainsi  du  moins  que  vous  verrez  la 
chose,  et  malheur  à  quiconque  osera  voir  autrement 
que  vous  !  Je  me  consolera  de  tout  cela  s'il  n'y  a  point 
d'ennui  pour  le  public;  mais  comme  vous  vous  y  en- 
nuierez sûrement ,  et  que  vous  défendrez  aux  autres 
de  s'y  amuser,  j'ai  cru  devoir  solliciter  votre  bien- 
veillance, implorer  votre  protection,  et  détourner 
s'il'est  possible  l'excommunication  qui  me  menace. 

Les  anciens  que  vous  connaissez  mieux  que  moi, 
n'entreprenaient  rien ,  sans  préalablement  se  rendre 
les  dieux  propices  :  vous  êtes  les  dieux  de  la  littéra- 
ture ;  vous  êtes  plus  que  les  dieux ,  vous  en  êtes  le 
destin, ^aâ^m  ierribile,  irrec^ocabile.  C'est  donc  à  vous 
que  je  sacrifie  une  brebis  noire ,  comme  aux  dieux 
Stygiens;  c'est  donc  pour  vous  que  va  brAler  mon  en- 
cens :  puisse-t-il  amollir  vos  cœurs ,  et  adoucir  la 
teinte  de  l'encre  qui  va  couler  de  vos  plumes  !  Malgré 
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rénorme  distance  qu^  nous  sépare  «  daignez  consi- 
dérer qu^il  Y  a  entre  nous  pne  certaine  analogie  : 
vous  faites  des  feuilles  qui  durent  un  jour,  j'ai  fait 
àts  ouvrages  qui  ont  vécu  aussi  long-temps;  vous 
donnez  souvent  au  public  des  couplets  qui  Tamusent, 
j'entends  quelquefois  sur  l'orgue  de  Barbarie  quel- 
ques airs  faits  pour  mes  paroles;  vous  faites  parler^ 
agir  et  combattre  les  rois  et  les  puissances  :  je  les  fais 
quelquefois  agir  et  déraisonner  sur  la  scène.  Nous 
différons  en  un  point  essentiel  :  dans  mes  opéras  je 
n'ai  jamais  dit  du  mal  des  journalistes,  et  tous  vos 
journaux  ont  dit  du  mal  de  mes  opéras. 

Vous  voyez  donc ,  chers  confrères,  que  vous  m'êtes 
redevables  à  cet  égard,  et  j'espère  que  vous  m'in- 
demniserez en  indulgence  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  de  trop  en  sévérité.  Or,  comme  le  repentir  et 
rhumilité  sont  deux  grands  moyens  d'obtenir  son 
pardon,  je  m'accuse,  messeigneurs  et  maîtres,  d'a- 
voir fait  un  opéra  peu  comique,  intitulé  Léon,  ou  k 
Château  de  Monienero.  Si  le  titre  seul  est  capable  de 
m'attirer  votre  colère,  je  crains  bien  que  la  pièce 
n'excite  votre  fureur.  Genre,  situation,  style ,  expo- 
sition ,  nœud ,  péripétie ,  dénoûment ,  voilà  autant  de 
chefs  d'accusation  contre  moi;  et  si  vous  n'étiez  pas 
plus  humains  encore  que  vous  n'êtes  justes ,  je  crain- 
drais de  me  voir  attacher  au  pilori  du  Parnasse  : 
(  DU  omen  averiani,  ) 

Ma  bonne  foi  vous  désarmera  sans  doute ,  et  voos 
verrez  que  dans  tout  cela  j'ai  été  plus  béte  que  mé- 
chant. Gardez-vous  surtout  de  me  parler  de  genres 
je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  genre,  j'ignore  encore 
si  les  JQurnaux  en  ont  un ,  et  un  pauvre  auteur  n'est 
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pas  obligé  de  connaître  comme  vous  la  portée  des 
mois ,  et  la  valeur  des  expressions.  Ne  me  citez ,  je 
vous  prie>  ni  Boileau,  ni  Racine,  ni  Molière,  ces 
bonnes  gens  n'entendent  rien  en  opéra  comique ,  et 
à  cet  égard  vous  en  savez  beaucoup  plus  qu'eux.  Ne 
me  parlez  ni  de  bon  goût,  ni  de  génie,  ni  de  sublime: 
ces  trois  grands  personnages  ne  sortant  pas  de  chez 
vous ,  il  n'est  pas  étonnant  qu^on  ne  les  trouve  point 
au  Château  de  Montenero. 

Que  si  vous  avez  une  trop  tendre  sollicitude  pour 
ma  réputation  ,  pour  ma  gloire ,  comme  vous  me 
l'avez  prouvé  en  temps  et  lieux ,  je  vous  prierai , 
très-chers  frères ,  de  regarder  mes  malheurs  litté-* 
raires  d'un  œil  plus  philosophique*  Je  ne  vise  point  à 
l'immortalité,  et  quoique  j'aie  une  santé  très^faible, 
j'ai  le  ferme  espoir  de  vivre  autant  que  le  plus  robuste 
de  mes  ouvrages.  Dieu  m'a  créé  et  mis  au  monde 
pour  y  faire  des  opéras  ;  c'est  là  le  nec  plus  ultra  de 
mes  facultés  et  de  mes  prétentions  :  s'il  m'avait  donné 
plus  d'esprit,  il  est  probable  que  je  me  serais  fait 
journaliste.  Hélas!  quand  je  songe  que  tout  passe 
dans  ce  monde ,  voudrais-je  surnager  seul  au  milieu 
du  néant?  Chers  confrères,  quand  les  eaux  de  l'Océan 
auront,  pour  la  millième  fois,  recouvert  la  surface 
de  l'Europe;  quand  les  noms  de  Virgile  et  de  Racine 
seront  perdus  dans  la  nuit  des  temps  et  de  l'oubli,  je 
sais  bien  qu'on  ne  parlera  plus  du  Château  de  Mon- 
tenero;  et  ce  qui  m' afiBige  plus  sensiblement ,  c'est 
qu'on  ne  lira  même  plus  vos  feuilles  périodiques. 

Cessez  donc ,  chers  amis ,  de  vous  mettre  l'esprit 
à  la  torture  pour  nous  faire  voguer  à  l'immortalité. 
Faites  comme  moi ,  vivez  au  Jour  le  jour:  et  si  l'on  a 
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ri  de  mes  productions,  contentez-vous  de  faire  rire  de 
vos  articles.  Si  j'avais  le  bonheur  d'être  journaliste,  je 
m'arrangerais  si  bien  que  je  dînerais  du  produit  de 
ma  feuille ,  et  que  je  souperais  chez  les  actrices  que 
j'aurais  louées  dans  le  jour.  Ce  genre  de  vie  en  vaudrait 
bien  un  autre  ;  et  certes ,  alors  je  ne  dirais  de  mal  de 
personne  :  faites  donc  à  autrui  ce  que  vous  voudriez 
qu'on  vous  fît  à  vous-mêmes.  Laissez  vivre  ou  mourir 
en  paix  mon  Léon  de  Montenero  ;  et  si  quelqu'un  avait 
assez  mauvais  goût  pour  s'y  amuser,  ne  le  grondez  pas 
du  plaisir  ffi'û  aurait  pris  sans  votre  ordre.  Si  néan- 
moins mes  humbles  prières  ne  montent  point  jusqu'à 
votre  trône;  s'il  est  décidé  dans  votre  sa4:ré  collège , 
qu'on  me  traitera  de  turc  à  maure ,  ou  de  journaliste 
à  auteur,  tâchez  au  moins  de  vous  accorder  dans  l'a- 
nathème  que  vous  allez  prononcer  contre  moi.  Je 
suis  vraiment  scandalisé  de  voir  que  vous  ressemblez 
aux  autres  puissances ,  entre  lesquelles  l'intelligence 
est  rare,  et  l'union  impossible;  et  j'ai  vu  cent  fois, 
avec  honte ,  que  j'étais  un  homme  charmant  dans  un 
journal ,'  et  un  sot  dans  un  autre. 

Possible  est  que  la  métempsychose  ait  lieu;  alors, 
frères  très-chers ,  je  pourrai  devenir  ce  que  vous  êtes, 
vous  pourrez  être  ce  que  je  suis.  Vous  ferez  At fiers* 
opéras  alors,  car  je  sens  qu'ils  seront  tout  autrement 
que  les  nôtres.  Avouez  donc  combien  il  sera  doux  et 
gracieux  pour  vous  de  trouver  un  bon  homme  de 
journaliste  comme  moi,  qui  vous  paiera  le  tribut 
d'éloges  qu'auront  mérité  vos  divines  productions. 

Salut  et  fraternité. 

L'Auteur  de  Léon, 

^  Style  de  journal. 


LÉON, 


OU 


LE  CHATEAU  DE  MONTENERO. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  jardin  de  Romaalde  :  une  aile  du  château  i 
droite ,  relativement  aux  spectateurs  ;  un  hois  à  gauche  ;  loge  en 
feuillage  devait  le  château ,  rivière  au  fond  ;  grille  de  fer  en  avant 
de  la  rivière  et  fermant  le  jardin  ;  montagnes  à  T horizon  ;  au  som- 
met de  la  plus  élevée  paraît  une  petite  portion  du  château  de  Mon> 
tenero.  Un  percé  naturel  dans  les  rochers  antérieurs  laisse  apercevoir 
le  chemin  qui  conduit  à  la  montagne. 

(  Les  hommes  achèvent  la  loge  de  feuillage,  les  femmes 
y  suspendent  des  guirlandes  de  fleurs.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES  de  Fondî. 

CHŒUR  DE  PâYSAI^S. 

La  guerre  et  ses  alarmes 
Vont  fuir  bien  loin  de  nous  : 
Après  le  bruit  des  armes 
Le  cakne  en  est  plus  doux. 

PAYSANNES. 

Quel  plaisir  !  après  la  froidure 
Du  zéphir  on  sent  la  douceur  ! 
Le  gâ2on  reprend  sa  parure 
Le  printemps  nous  rend  la  verdure  ; 
Pouce  paix ,  rends-nous  le  bonheur  ! 


2fc34  LEON^ 

TOUS. 

Dans  la  plaine  fleurie  y 
Reprenons  nos  travaux  ^ 
Ramenons  nos  troupeaux 
I>ans  la  verte  prairie , 
Le  printemps  et  la  paix 
Vont  combler  nos  soohaits. 

SCÈNE  IL 
.PAYSANS,  VENERANDE. 

VENERAI9DE. 

C'est  bien,  mes  amis;  ornez  ce  château  pour  la  fête 
de  notre  bon  sei^eur  :  mais  ne  chantez  pas  la  paix 
avant  qu'elle  soit  faite. 

PETRmO,  (jardinier.) 

Comment!  elle  n'est  pas  sûre? 

YENERANDE. 

L'on  dît  que  oui ,  et  l'on  dit  que  non. 

PETRINO. 

Mais  le  seigneur  Romualde ,  notre  bon  maître , 
n'est -il  pas  maintenant  avec  le  sei^eur  Léon  pour 
signer  la  paix ,  et  rendre  le  calme  à  notre  malheu- 
reux pays? 

YENERANDE. 

Cela  est  vrai ,  mais... 

PETRINO. 

Eh  bien!  mais?... 

YENERANDE. 

Os  doivent  signer  la  paix ,  et  la  paix  se  fera ,  si... 

PETRINO. 

Mais si Parlez  donc,  dame  Vénérande ,  vous 

nous  inquiétez. 
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YI^ERANOE. 

Çt  la  paix  se  fera  si  le  seigneur  Rmiualde  yeut  sa- 
crifier sa  fille. 

TOUS. 

ODieu! 

PETRINO. 

Et  à  qui  la  sacrifier  ? 

VENERANDE. 

Au  seigneur  Léon ,  au  maître  de  ce  château  noir, 
qu'on  voit  là-haut,  là-haut. 

PETRINO. 
Nous  savons ,  nous  savons.... 

UN  PATRE. 

On  dit  que  ce  Léon  est  un 

VENERANDE. 

Paix  !  il  est  puissant. 

PETRINO. 

Et  comment  a-t-il  eu  ce  château?  car  il  n'y  a  pas 
loDg-temps  qu'il  en  est  le  maître. 

VENERANDE. 

Comment  il  l'a  eu?  il  l'a  pris. 

PETRINO. 

On  dit  qu'il  s'y  passe  des  choses  bien  extraordi- 
naires. 

VENERANDE. 

Des  choses  !  des  choses  !  mais  je  vous  le  répète ,  il 
a  des  soldats  et  de  l'argent ,  et  taisons-nous. 

LE  ÇATRE. 

Je  ne  mène  jamais  me*  chèvres  sur  ces  montagnes, 
on  dît  qu'il  n'y  vient  que  des  herbes  empoisonnées. 
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YENERANDE. 

Et  dans  le  château,  bon  Dieu!  suffit  :  vous  m'en- 
tendez. 

PETRINO. 

Et  il  veut  épouser  cette  chère  Laure,  notre  bonne 
maîtresse  ? 

YENERANBE. 

n  la  demande  avec  une  armée ,  et  nous  n'aurons  la 
paix  qu'autant  qu'il  l'épousera. 

PETRINO. 

Tant  pis  pour  elle. 

YENERANDE. 

C'est  bien  dit  tant  pis  pour  elle* 

PETRINO. 

Mais  pourquoi  ces  deux  seigneurs  se  font  -  Us  la 
guerre? 

YENERANDE. 

C'est  qu'il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  que  leurs 
ancêtres  étaient  les  uns  Guelfes,  et  les  autres  Gibelins, 
dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  l'empereur  Barbe- 
Rousse  et  le  pape  Boniface. 

PETRINO. 

Guelfes!  Gibelins  f  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

YENERANDE. 

Je  n'en  sais  rien,  ils  n'en  savent  pas  plus  que  nous, 
mais  ils  se  battent  en  attendant  qu'ib  le  sachent. 

PETRINO. 

n  faut  bien  que  ces  mots -là  signifient  quelque 
chose.       *  •. 

YENERANDE. 

Ils  lignifient  que,  si  je  t'en  veux,  je  t'appdiffai 
Gibelin,  tu  m'appelleras  Guelfe,  nos  amis  s'en  mêle- 
ront, et  nous  nous  battrons  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 


BRAME.  287 

PETRINO. 

Et  le  jeune  seigneur  Louis  dfe  Gaete  ,  qui  ainjie 
notre  belle  maîtresse ,  est-il  Guelfe  ou  Gibelin  ? 

VENERÂNDE, 

Il  est  brave ,  mais  il  n'est  pas  le  plus  fort,  comme 
cela  arrive  quelquefois. 

PETRINO. 

Dame  Vénérande  ^  vous  connaissez  donc  le  châ- 
teau de  Monienero  ? 

VENERANDE. 

Dieu  me  préserve  d'y  mettre  jamais  les  pieds  ;  mais 
je  sais  ce  qui  s'y  passe. 

PETRINO, 

Ah  !  contez-nous  donc  quelque  chose  ? 

VENERANDE. 

Voyons...  qui  êtes-vous  ici? 

LE  PATRE. 

Tous  amis,  il  n'y  a  point  d'étrangers. 

VENERANDE. 

En  ce  cas ,  écoutez  : 

Dans  ce  château ,  que  dieu  confonde  ! 

Un  scélérat  commande  en  paix, 

Eit  couvre  d'xme  nuit  profonde 

Et  sa  déhanche  et  ses  forfaits. 

Mais  on  m'a  dit ,  et  je  répète ,  • 

Que  quand  on  peut  tout  ce  qu'on  veut ,     ' 

On  veut  aussi  tout  ce  qa'on  peut , 

Jamais  la  soif  n'est  satisfaite  ; 

Et  Ton  fiait  tant  que  tôt  ou  tard , 

Soit  par  justice  ou  par  hasard , 

Il  faut  enfin  payer  sa  dette....  ^ 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
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CMOXXTR. 

La  Tolonté  de  IKen  ^bitCûte. 

YEKEKANDE. 

Et  la  princesse  et  Ei  bergère 
Doiyent  trembler  qa^en  ce  séjour. 
Loin  d^on  amant ,  loin  S!jmt  mère , 
Il  les  immole  à  son  amonr. 
Léon  jouit  de  sa  conquête  ; 
Car  quand  on  peut  tout  cie  qn^on  veut, 
On  veut  aussi  tout  ce  qu'on  peut  ; 
Mais^d'un  vengeur  le  bras  s'apprête  ; 
n  Canodra  bien  que  tôt  ou  tard , 
Soit  par  justice  ou  par  basard 
Le  scélérat  paie  sa  dette.... 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

CHŒUR. 

La  volonté.... 

PETRINO  interrompt 

Paix  !  paix  !  voilà  deux  hommes  q[ae  je  ne  connais 
pas. 

YENERANDE. 

Âh!  ah  !  qat  viennent-ils  faire  ici? 

PETRINO. 
Ce  sont  les  mêmes  qat  j'ai  déjà  va  passer  ce  matin. 

i£  Pâtre. 
Bon  !  ce  sont  des  étrangers.  Ils  entrent  dans  le  petit 
bois. 

PETRINO. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien.  Continuez ,  dame  Yé- 
nérande. 

YENERAimE.  v 

A  sa  débauche ,  à  sa  furie , 
Léon  ajoute  un  trait  plus  noir  ^ 
Le  sortilège  et  la  magie 
Sont  le  soutien  de  son  pouvoir. 
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Jugez  du  sort  qa^il  nous  apprête  ; 

Car  comme  il  peut  tout  ce  qu'il  veut, 

Il  veut  aussi  tout  oe  qu'il  peut  : 

Mais  on  m'a  dit ,  et  je  répète ,  ^ 

Qu'il  fera  tant  que  tôt  ou  tard.... 

Mais  c'est  assez ,  plus  de  retard 

Amis ,  songeons  à  notre  fête.... 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Ne  songeons  plus  qu'à  notre  fête  , 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

PETRINO. 
Vous  connaissez  donc  quelqu'un  dans  ce  château? 

VENERANDE. 

Hélas,  oui!  Ferrant,  le  concierge  de  cette  horrible 
maison ,  servait  autrefois  chez  le  seigneur  Ronmalde, 
votre  digne  maître.  U  était  honnête  homme  alors  ce 
Ferrant ,  je  lui  voulais  du  bien ,  et  il  ne  s'en  est  pas 
fallu  de  cela  qu'il  ne  fût  mon  mari;  mais  il  fut  pris 
par  les  soldats  de  Léon,  et  depuis  quHl  est  dans  cette 
caverne  on  dit  qu'il  est  aussi  scélérat  que  son  maître. 

PETRINO. 

Est-il  possible  ! 

VENERANDE. 

C'est  assez,  mes  amis,  c'est  assez.  J'attends  ici 
notre  bonne  maîtresse,  éloignez-vous,  préparez  tout 
pour  la  fête,  mais  ne  vous  réjouissez  tout-à-fait  que 
quand  on  vous  dira  de  vous  réjouir. 

CSOJEVR. 

O  dieu  !  protège  l'innocence  ; 
Rends-nous  le  calme  et  le  bonheur, 
Et  laisse  tomber  ta  vengeance 
Sur  le  méchant  y  sur  l'oppresseur. 
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TENERANBE- 

La  voilà,  la  voilà!  {Laurt pamii,) 

ctroxuM, 
Protège  la  £dble  innocence , 
Entends  nos  voeux  !  vois  sa  doolenr! 
O  ciel  !  signale  ta  puissance , 
Rends-loi  la  paix  et  le  bonheur.       {Bs  sortent^ 

SCÈNE  III. 

VENERANDE,  LAURE. 

LAURE. 

Ma  bonne ,  ils  s'éloignent  avec  peine  ;  ils  me  te- 
gardent  avec  des  jeux  pénétrés  de  douleur. 

VENERANDE. 

Eh!  chère  enfant,  qui  pourrait  n'être  pas  sensible 
à  votre  sort? 

LAURE. 

n  est  ajffireux ,  ma  bonne  ;  il  £attidra  donc  quitter 
pour  jamais  ces  lieux  qui  m'ont  vu  naître  !  ce  jardin 
témoin  des  jeux  de  mon  enfance ,  un  père  qui  m'a- 
dore ,  un amant  qu'il  m'av^t  permis  de  regarder 

comme  un  époux  !  il  faudra  m'ensevelir  dans  une 
prison,  vivre  et  mourir  au  milieu  des  méchans...  Ah! 
ma  bonne ,  est-ce  là  le  destin  qui  m'était  réservé? 

VENERANDE. 

Intéressante  victime ,  vous  vous  immolez  au  bon- 
heur de  votre  père. 

LAURE 

Dis-moi ,  est-il  bien  vrai  que  je  ferai  le  bonheur 
de  mon  père  ? 

VENERANDE. 

Hélas!  Léon  est  puissant;  votre  père  est  hors  d'état 
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àe  hii  résister.  Ce  méchant  lui  a  enlevé  la  moitié  de 
ses  états;  il  veut  jfui  ravir  le  reste,  peuf-être  la  vie.... 

LAURE. 

La  vie  \  etji^jpuis  la  lui  conserver? 

VENERANDÊ. 

Votre  amant  même.... 

•LAURE, 

Ne  me  parle  pas  de  lui  :  tu  me  fats  sentir  toute 
rhorreur  du  sacrifice. 

*'  VENERANDE. 

Je  dois  vous  eix  parler.  Votre  amant  même  n^est 
pas  plus  en  3âreté  que  votre  père  :  qiioiqu^il  ne  soit 
pas  connu  de  Léon,  sa  perte  sel*a  jurée  s'il  conserve 
l'espoir  d'être  votre  époux  ;  rien  n'est  sacré  ^our 
nôtre  ennemi. 

LAURE.      ' 

Je  puis  rendre  heureux  un  père ,  et  sauver  mon 
amant  :  ah!  ma  bonne,  ne  pleurons  plus,  mon  sort 
me  paraît  moins  afifreux. 

VENERANDE. 

Ange  du  ciel!  si  votsre  bonne  mère  vivait  encore, 
comme  la  vénérable  dame  serait'  fière  d'une  telle 
enfant. 

LAURE, 

Oui,  j'obéirai....  j'épouserai  Léon....  j'en  mourrai, 

ma  bonne  :  j'en  mourrai ,  je  l'espère mais  mon 

père   n'oubliera  jamais  sa  pauvre  fille  ;  dom  Louis 
pleurera  long-temps  sa  malheureuse  amante....  et  toi, 

ma  bonne ,  tu  penseras  à  moi,  tu  parleras  de  moi 

Eh  bien  !  cela  me  soulage ,  car  vois-tu ,  ma  bonne , 
je  veux  être  regrettée. 

VENERANDE. 

Taisez-vous ,  t^isez^vous ,  vous  me  faites  un  mal  ! 

THÉAT&B.  T.  H.  16 
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LADRE. 

O  dd!  )€  ne  le  demande  f^os  qa'mie  grâce  :  j'ini 

dans  ce  château,  j'irai mais  fais  qa*en  j  entrant 

f  expire  de  doolenr  et  d'effiroi;  £m  qo*  je  rentre  pure 
dans  ton  sein;  contente-toi  de  mon  trépas,  et  qa^a- 
près  ma  mort  on  Use  sor  ma  tombe  :  EUe  vîçak  pour 
un  amani,  elle  mourut  pour  son  père. 

YENERANDE. 

Ecartez  cette  idée  affirense.  Celm  qm  est  là-haut 
en  sait  pfais  qne  nous,  mademoiselle  :  il  ne  permettra 
pas  qoe«*..  je  me  tais,  je  me  tais.  Je  sois  émne ,  atten- 
drie ,  je  sois  désolée.  Attendez-moi ,  je  vais  m'infor- 
mer...  Attendez-moi,  chère  enfant;  j^espère  toujours, 
j^espère.  Celui  qui  a  voulu  ce  qui  arrive*,  veut  aussi  des 
choses  qne  nous  ne  pouvons  pénétrer.  Nous  sommes 
ingrats  quand  nous  sommes  heureux;  mais  dans  le 
malheur  nous  sentons  qu'il  nous  £aut  un  autre  se- 
cours que  celui  des  honmies.  Espérance,  confiance} 
persévérance.  (  EUe  sort.  ) 

.  SCÈNE  IV. 

L.VURE,  Molc. 

MtÀCITjtTJF. 

n  faut  me  déyoner....  Hélas  1  dans  ma  misère, 

Ce  n'est  point  k  mort  qne  je  crains.... 
Je  ne  t'accuse  point,  mon  respectable  père.... 
Tu  signes  mon  malheur,  ah!  c'est  toi  que  je  plains! 

Ain. 

O  mortel ,  pins  à  plaindre  encore , 
Qne  je  perds  lorsque  je  t'adore  ; 
A  ton  tour  ne  m'accuse  pas , 
GhfT  amant,  ot  m'aoeuse  pas. 
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Entre  nous  la  peine  est  commune  ] 
Moi  jje  pleure  jton  infortuné , 
Et  tu  dois  pleurer  mon  trépas. 
Pleure ,  pleure  sur  moa  trépas. 

Quel  cruel  sacrifice  I 
Quel  sera  ton  toisrme^t  ? 
O  Louis,  quel  supplice 
Pour  le  cœur  â'im  amant! 

D^inutiles  alarmes, 
Des  regrets  superflus 
Tarracheront  des  larmes , 
Je  ne  les  verrai  plus! 

Cher  amant ,  cette  image 
Me  poursuit  malgré  moi , 
Plus  je  parle  de  toi , 
Plus  je  perds  mon  courage. 

Si  j^abhorre  le  jour 
Où  l'on  me  sacrifie , 
Cest  qu'en  perdant  la  vie 
Je  perdrai  m(m  amour. 

SCÈNE  V. 
LAURE,  poM  LOUIS. 

LOUIS. 

Laurel  Laure! 

LAURE. 

Dieux  !  c'est  lui. 

LOUIS. 

Qu'ai-je  entendu?  serait-il  vrai,  Laure?  dois-je 
croire  le  bnùt  (]ui  se  répand?  on  dit  que  vous  allez 
être...,. 

LAURE. 

Malheureuse. 

16. 
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LOUIS. 

C'est  mon  malhenr  qui  est  ceitaiii.  Votre  père  vous 
sacrifie;  il  vous  livre  au  féroce  LéoQ,  il  achète  une 
paix  faontense...  mais,  «|ae  dis-je?  ce  o'est  point  voàs 
que  Ton  immole  :  vous  j  consentez.  C'est  moi  seul 
que  Ton  sacrifie;  moi,  sans  fortune,  sans poissance ; 
moi  qui  n'ai  que  mon  courage  et  mon  auiour,  moi 
qui  aurais  donné  ma  vie  pour  vous,  et  pour  ce  père 
qui  me  trahit  si  lâchement. 

LAURE. 

N'outragez  pas  mon  père;  plaignez -le,  Louis, 
plaignez  votre  malheureuse  Laure. 

LOUIS. 

Vous  plaindre?  mais  vous  voulez  votre  infortune, 
vous  serez  l'épouse  d'un  homme  puissant,  vous  ré- 
gnerez^ Laure....  vous  m'oublierez... 

LAURE. 

Cruel ,  peux-tu  déchirer  mon  cœur  quand  je  fais 
pour  toi-même  le  plus  afiBreux  sacrifice? 

LOUIS. 
Pour  moi,  juste  ciel!  pour  moi! 

LAURE. 

Votre  vie  est  en  danger,  votre  perte  est  certauie; 

en  m'immolant  je  conserve  tes  jours;  tu  vivras ^  toi 

seul  tu  vivras. 

LOUIS. 

Vous  craignez  pour  ma  vie ,  et  vous  ne  craignez 
pas  de  me  trahir.  Je  vivrai,  dites-vous?  j'accepterai 
cet  indigne  bienfait;  je  vivrai  au  prix  de  votre  mal- 
heur, de  votre  honte  !  lâche  guerrier,  amant  mépri- 
sable, je  foirai  les  lieux  où  vous  serez  captive;  j'irai 


dire  partout  que  vos  pleurs  ont^prolon^fé  mes  jours, 
que  j'en  jouis  bassement,  et  que  je  n'ose  vousr  venger? 

LAURE.     ^ 
Veux-tu  que  j'immole  mon  père,  et  toi,  toi  qui 
m'outrages? 

LOUIS. 

Votre  père  est  perdu.  Le  sacrifice  qu'il  fait  ne  le 
sauvera  pas  de  la  fureur  de  Léon;  leur  haine  est  trop 
ancienne ,  et  la  lâcheté  ne  désarme  point  un  ennemi. 
Pour  moi ,  tout  est  fini  ;  vous  saure2i  ce  que  peut  l'a- 
mour  désespéré.  J'irai  vers  ce  château  qui  doit  être 
votre  prison;  j'irai  me  livrer  au  tyran  qui  vous  achète, 
n  est  cruel,  il  inventera  contre  moi  des  supplices  af- 
freux, vous  en  serez  témoin,  vous  me  verrez  expirer... 
Voilà  toute  la  reconnaissance  que  je  dois  à  votre  in-  ' 

digne  pitié. 

LAURE. 

n  faut  donc  que  je  meiure;  mon  sort  est  de  faire  le 
malheur  de  tout  6e  qui  m'environne? 

LOUIS. 

Et  sui&-je*plus  faible  que  vous?  Ai-je  démérité  de 

mourir  avec  toi? 

LAURE.  • 

Je  conservais  tes  jours,  c'était  un  soulagement  dans 
mes  peines;  je  disais  :  je  vivrai  dans  son  souvenir, 
dans  son  cœur...  il  vivra...  , 

LOUIS. 

Reprenez ,  reprenez  un  don  que  je  détestf .  Je  n'ai 
point  encore  appris  à  sacrifier  mon  amour  à  la  crainte. 
Mon  cœur  ne  ressemble  point  au  vôtre...  vous  pleurez? 
Ah!  pardonnez,  pardonnez  à  mon  désespoir.  Vous 
«l'aimez^  Lifure,'vous  m'aimez;  ne  déchirez  pas  ce 
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cœur  qui  vous  adore  :  je  ne  vis  que  pour  vous;  ma 
vie,  mes  vertus,  mon  courage,  tout  est  en  vous,  toat 
est  pour  vous.  Vous  êtes  bonne ,  sensible ,  vous  ne 
voudrez  pas  que  j'expire  de  douleur  :  ah!  puissé-je  du 
moins  expirer  à  vos  pieds! 

LAURE. 
Levez-vous,  levez-vous.  Mon  père  m'a  défendu  de 
vous  voir  tant  que  Léon  serait  avec  lui.  Vous  vous 
perdez,  vous  me  perdez  moi-même  :  ah!  fuyez,  fuyez 
de  ces  lieux,  je  suis  assez  malheureuse  1 

DUO» 
LOUIS. 

Que  je  quitte  ces  lieux  \ 
Que  je  vous  abandonne  ! 
Oest  Laure  qui  m'ordonne 
De  si  cruels  adieux  ! 

LAURE. 

Achevez  votre  ouvrage  ^ 
Juste  ciel  en  ce  jour  : 
Faites  que  mon  courage 
Égale  mon  amour. 

LOUIS. 

Eh  bien  soyez  contente , 
Vous  voulez  mon  malheur...^ 

LAURE. 

Epargne  ton  amante , 
Juge  mieux  de  son  cœur.. 

« 

I 

O  trouble!  A  peine  extrême  ! 
O  trop  sévères  lois  1 
Ai-je  vu  ce  que  j'aime 
Pour  la  dernière  fois  l  ' 


LOUIS. 

MTaimes-ta,  ma  cbère  Laure  ? 

LAURE. 

En  peux-tu  douter  encore  ? 

LOUIS, 

Que  yas-'tu  donc  devenir? 

LAURE. 

Loin  de  toi  je  yaîa  mourir. 

LOUIS. 

Affreux  hymen  ! 

LAURE. 

Que  je  déteste  ; 

LOUIS. 

Père  Cruel  ! 

LAURE* 

Devoir  funeste  I 

LOUliS, 

Vous  me  quittez  P 

LAURE. 

Tel  est  mon  sort.    ' 

LOUIS. 

Pour  un  tyran.... 

LAURE. 

Non ,  pour  la  mort. 
O  peine!  d  trouble  extrême,  etc. 

SCÈNE  VL 
tEs  MicÉBEKs,  ROMUÂLDE,  YÉNÉRANDE. 

YENBRANDE. 

Laure  !  voici  votre  père  :  Louis ,  éloignez-vous. 

LOUIS,  c*éloigoe  Uniement. 
Adl6UJ 


« 
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ROMUALDE,  eo  entnnL 

Ma  fille ,  ma  fille ,  tout  est  fini.  ^ 

LAURE. 

» 
Dieu! 

ROMUALDIL 

Viens,  ma  fille;  et  vous  aussi,  jeune  homme,  ap- 
prochez, écoutez. 

LOUIS. 

Moi,  seigneur?  ' 

ROMUALDE. 

Oui,  vous. 

LOUIS. 

Tout  est  fini,  dites-vous,  et  vous  voulez  que  j'ap- 
proche ! 

ROMUALDE. 

Tout  est  fini,  tout  est  rompu;  la  guerre  va  recom- 
mencer, mais  je  conserve  ma  fiUe. 

LOUIS ,  sTcc  transport. 

La  guerre?  O  ciel!  je  te  rends  grâce,  je  pourrai 
donc  mourir  en  défendant  ce  que  j'aime. 

LAURE. 

Mon  père ,  je  ne  voqs  quitterai  point  ! 

TENERANDE. 

Lé  doigt  de  Dieu  se  fait  voir  en  toutes  choses. 

ROMUALDE. 

Léon  ne  voulait  point  la  paix.  Accqutumé  au  bri- 
gandage ,  heureux  des  malheurs  de  la  guerre r^I/^^î' 
gnait  une  réconciliation  dont  le  désir  était  loin  de 
son  coeur.  C'est  toi ,  ma  fille ,  qu'il  voulait  me  ravir. 
A  ce  prix,  il  m'accordait  une  paix  qu'il  aurait  bientôt 
rompue  ;  il  savait ,  le  cruel,  que  je  ne  pourrais  vivre 
séparé  de  ma  fille,  et  il  voulait  me  forcer ^à* signer 
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mon  malheur.  J'ai  résisté,  j'ai  tout  refusé,  je  t'ai  sauvée 
enfin ,  et  ce  jobr  est  le  plus  beau  de  ma  vie.  Je  sais  à 
quoi  je  m'expose,  mais  les  années  n'ont  point  affaibli 
mon  courage ,  j'opposerai  la  justice  à  la  violence,  un 
père  est  toujours  jeune  en  défendant  ses  enfans. 

LOUIS. 
Eh!  comptez-vous  pour  rien  l'amant  qui  défend  sa 
maîtresse  ? 

YENERANDË. 

Et  le  Ciel  qui  est  ordinairement  pour  la  bonne 
cause? 

LAURE. 

Et  c'est  pour  moi ,  mon  père ,  que  vous  courez 
tant  de  dangers? 

ROMUALDE. 

C'est  pour  toi,  ma  fille.  Eh!  que  ferais-je  sur  la 
terre,  si  j'avais  causé  ton  malheur?  que  ferais- je 
d'une  vie  qui  serait  achetée  par  tes  larmes  et  ton  in- 
fortune? 

jtTJl. 

Je  dis  :  ma  Laure  est  toat  mon  bien  : 
Je  compte  pour  rien  ma  richesse , 
Je  compte  mes  plaisirs  pour  rien , 
Si  d'un  enfant  chéri  je  n'ai  point  la  tendresse. 

L'hymen  est  le  premier  des  dieux , 
Quand  de  l'amour  il  est  le  firère , 
Deux  cœurs  que  sa  chahie  resserre , 
Jouissent  du  bonheur  des  cieux  ; 

Mais  former  par  la  forée  un  hymen  odieux , 
C'est  mettre  l'enfer  sur  la  terre. 
Non ,  non ,  ma  fille  est  tout  mon  bien , 
Je  compte ,  etc. 
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Pènr  être  anpoordluiî  aon 
Le  seul  secret  est  de  loi  plaire  ; 
Uamant  qui  mérite  son  oeiir 
Aura  gagoë  celui  à^un  père  ; 

Biais  loin  de  la  forcer  à  signer  son  malheor. 
Je  dirais  à  tonte  la  terre  : 
Ma  fille  est  mon  imiqoe  bien  : 
Je  compte  pour  rien  ma  ri«^essc  3 
Je  compte  mes  plaisirs  pour  rien , 

Si  dW  en£mt  chéri  je  n^ai  point  la  tendresse. 


aOMUALDE.  LAURE  ,  LOUIS ,  YElfERA^PI. 

Ooi  y  cher  en&nt ,  oui  tout  moo      Ak  i   stignenry   tous    méritci 
bien ,  bien , 

C*eit  ton  bonheory  c^est  ta  ten~        Notre  respect ,  notre  ten- 
dresse, dresse. 

LOUIS. 

Ah!  seigneur,  je  puis  donc  espérer  que  je  ne  serai 
point  banni  de  ces  lieax?  je  Terrai  Laore  »  je  combat- 
trai pour  elle ,  pour  elle  ! 

ROMUALDE. 

Brave  jeune  homme ,  dites  pour  votre  épouse. 

LAUR£. 
Louis,  Louis...  Louis. 

LOUIS. 
Ah  !  Laure ,  j'entends  bien  î 

ROMUALDS. 

Je  veux  vous  unir,  vous  mener  à  Faittel ,  et  si  ce 
bonheur  doit  être  le  dernier  de  ma  vie ,  il  est  aùsà  te 
plus  grand  et  le  plus  désiré. 

LAURË. 
Mon  père  ! 

LOUIS. 

Aujourd'hui  son  époux ,  demain  son  vengeur. 
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ROMUALDE. 

Jjà  trêve  n^expire  que  dans  trois  jours;  profitons 
du  calme  qu'elle  nous  laisse.  Après  votre  hymen, 
Laure  sera  conduite  dans  un  lieu  sûr,  et  à  Tabri  des 
poursuites  de  Lëon. 

VENERANDE. 

Seigneur,  les  habitans  de  ce  canton  sont  venus  pour 
vous  offrir  un  témoignage  de  leur  amour;  je  vais  les 
rappeler,  ils  n^ont  point  oublié  que  c'est  aujourd'hui 
votre  fête. 

ROMUALDE. 

Oui ,  tu  as  raison ,  c'est  ma  fête ,  je  fais  le  bonheur 

de  ma  fille.  Je  vous  laisse ,  mes  enfans  :  je  vais  tout 

disposer,  tout  presser  pour  votre  union.  Toi,  ma 

chère  Laure ,  va  rassembler  mes  vassaux.  Je  veux 

qu^ils  te  voient ,  qu'ils  sachent  à  quel  prix  on  m'of- 

fi'ait  une  paix  honteuse;  ils  t'âmnent,  ces  bonnes  gens, 

et  ce  qu'a  fait  un  père ,  chacun  d'eux  l'eût  fait  pour 

toi. 

LAURE. 

Ah!  Louis,  je  ne  puism'exprimer....  {EUe  sort.) 

VENERANDE,  en  torUnt. 

J'avais  bien  raison  de  dire  :  Cehii  qui  est  li-haut  en 
sait  plus  que  nous. 

*     SCÈNE  VIL 

LOUIS ,  «eal.      • 

Quel  changement  !  6  cid  !  est-ce  rm  songe  ?  puis-je 
le  croire?  Oh!  naB,  ce  n'est  point  un  songe;  je  le 
sens ,  je  le  sens  là ,  avec  un  charme ,  un  trouble  déli- 
cieux !  Ah  !  il  faut  aimer  pour  connaître  le  prix  de 
Texistence.  Eile  est  à  toi...  Je  vais  vous  unir...  Tu  dé- 
pendras ton  épouse....  Dieu!  que  €es  mots  sont  doux  ! 
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comme  ma  douleur  a  fui  dès  qu'ils  ont  frappé  mon 
oreille?  Laure,  Laure!  que  n'as-tn  dans  ce  moment 

la  main  sur  mon  coeur  ! 

* 

Je  m'onîs  à  ce  que  j'ahne, 
£st-îl  un  destin  pins  doux? 
O  plaisir!  ô  bien  suprême  ! 
Vous  serez  toa)Ours  le  même , 
Et  toujours  noureau  pour  nous. 

Quelle  brillante  aurore , 
Vient  éclairer  les  cienx? 
La  natore  à  mes  yeux 
Paraît  plus  belle  encore  ; 
Pour  pendre  hommage  à  Laure , 
Tout  s'anime  en  ces  lieux. 

O  douce  ivresse , 

Vive  allégresse , 

Moment  charmant  y 

Pour  un  amant  ! 

Pour  un  amant 
Qui  s'unit  à  ce  qu'il  aime  ; 
Il  n'est  point  de  bien  plus  doux  : 
O  plaisir  !  bonheur  suprême , 
Vous  serez  toujours  le  même , 
Et  toujours  nouveau  pour  nous.    * 

SCÈNE  VIIL 
LOUIS,  LAURE,  PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

(Ik  la  portent  sur  un  brancard  surmonté  d'une  couronna 

de  fleurs^  et  omédefemUage. 

♦  * 

CHOEUR. 

Jouissons,  }otlissons 
De  ce  four  d'allégresse  ^ 
Chantcflas,  célébrons 
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Notre  belle  maîtresse. 
Nous  la  conservons , 
Nous  la  servirons , 
Nous  la  défendrons* 

LOUIS. 

Quelle  douce  image  ! 
Pour  moi  ce  beau  jour 
Est  rheureux  présage 
De  ceux  dont  Tamour 
M'a  donné  le  gage» 

CHOEUR. 

Joittssons ,  jouissons ,  etc. 

A  qnek  dangers  je  vous  expose  j 
Ah  !  qu'il  men  coûte ,  mes  amis  ! 
Bientôt  la  guerre....  je  frémis , 
Lorsque  je  sens  que  j'en  suis  cause. 

Jugez ,  hélas  !  si  potir  mon  "cœur, 
Ce  jour  doit  avoir  tant  de  charmes , 
Puisque  je  sais  que  mon  bonheur 
Doit  être  payé  par  vos  larmes. 

LOUIS. 

Que  ce  jour  soit  tout  au  plaisir , 
Ecartons  la  sombre  tristesse  y 
Ne  craignez  rien  pour  l'avenir, 
Fiez-vous  à  notre  tendresse. 

C  SOEUR, 

Ne  craignez  rien  pour  l'avenir , 
Fiez-vous  à  notre  tendresse. 
On  place  les  musiciens  dans  une  hge  de  feuillage,  et  on 
danse.  Pendant  la  danse  ^  les  deux  étrangers  traversent  le 
théâtre,  s*a\?ancent  et  absentent  Laure, 

PÉTRINO ,  pendant  U  danse. 

Voilà  encore  les  mêmes  figures  de  ce  matiti. 
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LS  PATRE. 

Qu  est-ce  qn'ik  vieiment  ùire  ici? 

{Lts  étrangers  salueat  Laun  et  homs^ 

PETRniO. 

Ah!  ik  sont  polis. 

LE  PATRE. 

Tiens ,  comme  ils  regardent  partooL 

Les  étrangers  se  retirent^  et  hewieni  par  mégarde 
contre  Vénéranâe  qui  entre  dans  ce  moment;  Us  saluent 
et  sortent. 

SCÈÎÇE  IX. 
LES  PRÉçÉDEHs ,  IHENERAMDE. 

YENERANBE. 

Ah!  mon  dieu!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

{La  danse  est  interrompue) 

PETRINO. 

Qu'avez-Tons ,  dame  Yénérande? 

LiiURE. 

Ma  bonne  tu  es  efirayée. 

YENERANDE. 

On  le  serait  à  moins ,  mademoiselle?  voyez-vous 
ces  deux  fantômes  qui  rôdent  autour  de  nous  ? 

PETRINO. 

Bon  !  ce  sont  les  deux  hommes  qui  ont  passé  ce 
matin. 

yenerandje: 
£h  !  oui  9  ce  sont  les  m^mes. 

PETRIMO. 

Eh  bien  !  quel  miracle?  ils  entendent  de  la  musique, 
ils  entrent,  ils  voient  danser,  ib  approchent. 
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L^UHËy  «n  soariant. 

Sais  tu,  ma  bonne ,  que  tu  m^nquiéterais ,  û  j'étaîs 
aiisn  défiante  que  toi. 

VENERANDE. 

Dieu  vefiiUe.....  suffit. 

Loyis. 

Que  ce  jour  soH  tout  au  plaisir  ! 
ÉcartcHis  là  sombre  tristesse. 
Ne  craignez  rien  pour  Tavenir, 
Fiez-vous  à  notre  tendresse. 

Jôoissons ,  jouissons ,  ef«. 

La  demie  repfmd.  Vénérande  s'approche  dti petit  hôis,  elle 
observe  en  témoignant  une  curiosité  in^uièt^.  Lauf^  et  Louis  la 
suivent  et  veulent  la  distraire;  Vénérande  s* obstine,  et  s* avance 
dans  le  bois ,  Laure  et  Louis  y  vont  aussi  en  plaisantant  par 
leurs  gestes  de  la  frayeur  de  Vénérande,  on  les  perd  de  vue. 

La  danse  continue.  On  entend  des  cris  qui  viennent  du  petit 

bois, 

PETRINO. 

Écoutez,  écoutez [Les  cris  recommencent.)  En- 

tendes-^TOus  ees  eris;  dieui  ne  serait-ce  pas  notre 
bonne  maîtresse?  ah!  coinrons.  (//  i^a  avec  plusieurs 
hommes  au  petit  bois,) 

LES   PESUBS  L'UltB  AMÈS  llk'OrKt. 

Écoutez....  Qu^est-ce  donc?.^.  Je  tremble....  je  frémis.... 

UNE  »AVr(£  %e  GfivffiOft. 

Qa^est--ce  donc? 

Ecoutez» 

Le  iMrait  redovd»le. 
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USE  AUTKE. 

Il  cesse. 
(  On  eniend  un  coup  d'arquebuse.) 
PÉTRlIiO  rtçient  OQec  Us  haMis  déchirés. 
Ah  !  quel  malheur  !  mes  chers  amin.... 

TOUS. 

Qa^est-ee  donc  ? 

Nous  perdons  notre  bonne  mahresse. 

TOCS. 

Juste  ciel  ! 

(  Aux  musiciens.  ) 

Biais  paix  donc!  taisez-y ous,  malhenretul 
LES  MUSICIENS  accourant  à»ec  leurs  instrumens, 
Qn'est-ce  donc? 

PETAIIVO. 

O  moment  aSreuz  ! 
NoDS  perdons  pour  jamais  notre  bonne  maîtresse. 

LES  FEMMES. 

Mais  'comment  ? 

PET&INO. 

Des  soldats  apostés  dans  ce  bois 
Nons  les  ont  enlevés  tous  trob. 

TOUS. 

Courons ,  courons  à  la  vengeance. 

.      PETaiNO. 

O  mes  amis ,  vaine  espérance  ! 
Ils  sont  armés.,.,  tout  est  fini. 
Ils  sont  dé)à  bien  loin  d'ici. 

TOUS. 

•  Dieu  protecteur  de  l'innocence , 

Arme  nos  bras  pour  sa  défense. 
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SCÈNE  X. 
Les  précédens,  ROMUâLDE. 

*  aOltfUALDE. 

4 

Que  ce  jour  soit  tout  au  plaisir, 
Et  nos  cœurs  tous  à  raliëgresse.... 
Mais  que  yois~je  !  quelle  tristesse  ! 
Parlez  ;  vous  me  faites  frémir. 

PÉTRINO,  en  pleurant. 
Monseigneur,.**»  no.us  perdons  notre  bonne  maîtresse^ 

aOMUALDE. 

Juste  ciel  ! 

PETRIIÏO. 

Des  soldats..^. 

aOMUALD£. 

Achevez^ 

PÊTRIIfO. 

Dans  le  bois...é 

ROMUAI«DE» 

Gel! 

PETRIKO. 

Laure ,  son  amsmt ,  Yénéran^ek...  tous  trois 
Sont  ravis  à  notre  tendressCi 

ROMUÂLDE.   ; 

Us  sont  tous  troîs..«. 

« 

PETRIIVO^ 

Bien  loin  d^ici. 

ROMUALDE. 

Pai"  des  soldats*..* 

tHÉATBB.  T.  n.  17 
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PÉTRINO. 

Toat  est  fini. 

aOMUALDE. 

Entrez  chez  moi ,  prenez  des  armes. 

TOUS. 

Aux  armes  !  a^x  armes  ! 

(  Ils  entrent  pour  prendre  dès  armes.  ) 

ROMUALDE. 

O  ciel  1  tu  vois  couler  mes  larmes  ; 
Je  jure  devant  toi  qui  dois  me  secourir, 
De  la  sauver  ou  de  périr. 

(^Les  hommes  retfîennent  aoec  des  armes») 

TOUS. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 
Nous  jurons  tous  de  la  sauver. 

ROMUALDE. 

Mais ,  hélas  !  dans  quels  lieux  est-elle  ? 
Où  la  chercher?  où  la  trouver? 
De  quel  côté....  peine  mortelle  ! 

Où  la  chercher  ?  où  la  trouver  ? 
Nous  jurons  tous  de  la  sauver. 
Ou  de  mourir  pour  elk. 

ROMTTALDE. 

Mais ,  hélas  !  dans  quels  lieqx  est-elle  ? 

(^Laure  et  ses  ravisseurs  paraissent  au  haut  de  la  montage 
par  un  percé  naturel  à  traçers  les  rochers.  ) 

PÉTRINO. 

La  voilà! 

TOUS. 

La  voilà  ! 
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ILOMUALDE  ^  pendant  V accablement  du  chœur, 

Léon  le  rayisseor..*. 
Ah  !  dieu  !  je  sens  tout  vtum  malheur. 
{ajoec  force.  )'    Aux  armes  1  aux  armes  ! 

U  faut  ^  sang  et  npn  4<^3  larm<?3* 
Jurons,  devant  ce  dieu  qui  doit  umi»  s^cpprir  9 
De  la  venger  ou  de  mourir, 

C  SOEUR* 

O  dieu ,  bénis  nos  armes , 
Nous  jurons  devant  toi  qui  dois  nous  secourir , 

De  la  venger  ou  de  mourir.  (  Ils  sortent  ) 


FIN   DU   PREMIER  ACTE* 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  nne  salle  souterraine  et  voûtée  du  ckiteaa  de 
Montenero.  Â  gauche ,  relativement  an  spectateur,  nne  porte  con- 
duisant à  nne  chamhsa  :  à  droite ,  une  gfrille  de  fer  régnant  depais 
le  fond  jusqu'à  l'avant -scène,  et  formant  un  angle  en  retonr,  de 
sorte  que  le  spectateur  peut  aisément  voir  tout  ce  qui  se  passe  der- 
rière la  grille.  Dans  le  fond ,  un  peu  sur  la  gauche ,  nne  grande  porte 
devant  laquelle  brûle  nne  lampe.  Quand  cette  porte  est  ouverte ,  ou 
aperçoit  plusieurs  autres  voûtes»  éclaii^es  par  des  lampes  pareilles 
s* éloignant  en  perspective.  Au  fond,  un  peu  sur  la  droite,  un  vaste  sou- 
pirail par  lequel  l*air  entre  dans  le  souterrain.  Ce  soupirail,  qui  s*évase 
par  le  haut ,  laisse  apercevoir  une  portion  du  ciel ,  et  même  la  laoe 
qui  y  paraîtra  vers  le  milieu  de  Pacte.  Cette  décoration  ne  doit  point 
avoir  de  coulisses ,  mais  elle  est  fermée  de  toutes  parts.  Ce  souterrain 
doit  avoir  un  ton  de  conlevr  sombre  et  annonçant  la  vétusté.  A  la 
droite,  an  fond,  est  nne  autre  porte,  par  laquelle  entreront  les  garde' 
qui  font  faction  derrière  la  grille;  la  grille  elle-même  a' une  porte 
qui  se  ferme  k  clef. 

(Les  meubles  de  eeite  salle  sont  une  grande  table  y  un 

banc,  et  des  chaises.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FERRANT,  LONGINO ,  GARDE  en  sentmelle  hors 

de  la  grille. 

Dis  donc ,  Ferrant  ;  est-ce  que  c'est  ici  qu'on  lo- 
grera  cette  dame? 

FERRANT. 

Oui. 

LONGINO. 

Sais-tu  que  ce  n'est  pas  trop  gai  pour  une  jeunesse? 

FERRANT. 

Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  habitue. 
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UOW3rmO. 

Y  restera- t-elle  long-temps? 

FERRANT. 

Toute  sa  vie ,  si  elle  lî'obéit  pas  au  maitre. 

LONGINO. 

Si  elle« n'obéit  pas.....  je  n'entends  pas  bien  cela. 
Qu'est-ce  qu*il  veut  donc  lui  faire  faire? 

FERRANT,  durement 

Paix! 

LONGINO. 

Ah  !  je  devine. 

FERRANT. 

Tant  pis  pour  toi. 

LONGINO. 

Eh  bien  !  prends  que  je  n'ai  rien  dit.  Je  sais  bien 
que  tu  n'aimes  pas  à  jaser...  aussi  je  ne  te  demanderai 
pas  si  on  a  eu  raison  de  me  dire  ce  qu'on  m'a  dit.... 

FERRANT. 

Quoi? 

LONGINO. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  mais  je  me  suis  laissé 
dire  que  cette  jeune  personne  était  la  fille  du  seigneur 
Romualde  que  tu  as  servi  autrefois. 

FERRANT. 

Que  t'importe! 

LONGINO. 

Oh!  mon  dieu,  rien  du  tout...  je  pensais  seulement 
que  tu  aurais  un  peu  plus  d'égards  pour  eUe. 

FERRANT. 

Pas  plus  que  pour  toi  s'il  t'arrive  d'ouvrir  la  bouche 
sur  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

LONGINO. 

Oh!  je  sais  bien ,  tu  me  l'as  déjà  dit. 
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FERRANT. 

Et  je  te  le  répète. 

JÊIR, 

Point  de  propos ,  fais  ton  devoir. 
Tu  dois  tout  voir  et  ne  rien  voir , 
Tout  entendre  et  ne  rien  entendre, 
Tout  observer ,  ne  rien  comprend^s ,  * 
Tout  écouter,  ne  rien  savoir. 
Tu  dois ,  selon  qu^on  te  Tordonne  « 
Monter,  descendre,  aller,  venir. 
Rester,  marcher,  ramper,  courir, 
Suivre  en  tout  Tordre  qu^on  te  donne; 
Et  s'il  le  faut,  pour  obéir. 
Sans  murmurer,  tu  dois  mourir. 

LONGINO. 

Tout  cela  est  bien  aisé....  il  n'y  a  que  le  dernier 
article  qui  me  gène  un  peu. 

FERRANT. 

Va  voir  dans  cette  chambre  si  tout  est  préparé 
pour  recevoir  notre  prisonnière. 

LONGINO,  aTec  appréhension. 

Dans  quelle  chambre  ? . 

FERRANT. 
CeUe-là. 

LONGINO. 

Âh  !  c'est  là  qu'elle  couchera  ;  ceci  n'est  que  le  salon. 

FERRANT. 
Va  donc. 

LONGINO. 

» 

Tu  sais  mieux  que  moi  ce  qu'il  y  faut ,  allons-y 

ensemble. 

FERRANT. 

Poltron  ! 
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LONGINO. 

Oh!  non:  c'est  pure  attention  de  ina  part.  Mais 
après  tout,  sais-ta  que  si  Ton  n'avait  pas  une  certaine 
fermeté ,  Ton  serait  mal  à  son  aise  dans  cette  cave  ; 
soixante  marches  pour  y  descendre ,  trois  corridors 
qui  ne  finissent  plus ,  des  lampes  qui  font  plus  peur 
que  s'il  n'y  en  avait  pas ,  des  trous  »  des  voûtes ,  des 
cavernes  les  unes  sur  les  autres,  et  puis  tout  ce  qu'on 
entend  dans  cet  aimable  château.... 

FERRANT. 

Va  donc  dans  cette  chambre. 

LONGINO ,  au  garde 

Si  le  camarade  voulait  m'y  accompagner... 

FERRANT. 

S'il  t' arrive  de  lui  dire  un  mot,  s'il  lui  arrive  de  te 
répondre ,  vous  serez  tous  deux  jetés  du  haut  du  rem- 
part dans  le  précipice  qui  est  au  pied  de  la  forteresse. 

LONGINO. 

Camarade ,  voilà  notre  conversation  finie. 

FERRANT. 

£h  bien  !  feras-tu  ce  que  je  t'ai  dit? 

LONGINO,  plevant. 

Mais  pourquoi  cet  entêtement  à  vouloir  m'envoyer 
dans  cette  maudite  chambre? 

FERRANT. 

Parce  qu'il  faut  que  tu  y  viennes  tous  lès  jours,  que 
tu  serves  ces  femmes  :  crois-tu  que  je  puisse  toujoiurs 
être  ici?  un  concierge  n^a-t-il  pas  sa  porte  à  garder? 

LONGINO. 

Tiens,  changeons  de  fonctions,  je  te  donnerai  du 
retour. 
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FERRANT. 

Va  dans  celte  chambre. 

LONGINO. 

Donne-moi  cette  lampe  au  moins. 

FERRANT. 

Prends. 

(Longino  va  en  tremblant  regarder  la  chambre,  oà  tt 
entre  à  peine.  Pendant  ce  temps ,  Ferrant  va  parler  au 
garde.) 

FERRANT,  tu  garde. 

Vous  m'avez  entendu,  il  y  va  de  votre  vie  si  vous 
parlez  ou  si  vous  répondez  aux  personnes  qui  seront 
ici  ;  provenez-en  celui  qui  vous  relèvera.  (4  Longino) 
Eh  bien  !  la  chambre  est-elle  en  ordre  ? 

LONGINO. 

C'est  un  bijou.  Mais  comment  le  maître  a-t-il  choisi 
cet  endroit-ci  pour  la  deiQoiselle? 

FERRANT. 
C'est  moi  qui  l'ai  choisi.  Le  maître  le  connaît  à 
peine;  il  n'a  ce  château  que  depuis  quelques  mois. 

LONGINO. 

Âh  !  c'est  toi  qui  as  choisi  cet  appartement?  eh  bien, 
tu  as  bon  goût.  Mais  dis-moi  donc  ce  que  c'est  que 
ces  plaintes  qu'on  entend  quelquefois  en  passant  sous 
la  grande  voûte  ? 

FERRANT. 

Tu  ne  dois  rien  entendre. 

LONGINO.  ^ 

Ce  n'est  pas  aisé.  Et  ce  trou  qu'on  a  fait  dans  là  terre, 
près  de  la  chapelle  basse.... 

FERRANT. 

Pour  toi ,  si  tu  fais  des  questions  indiscrètes^ 
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LONGINO. 

Je  ne  veux  rien  savoir,  moi;  je  n'ai  pas  même  voulu 
croire  ceux  qui  disaient  que  Tamoureux  de  la  dame  a 
été  enlevé  avec  elle. 

FERRANT. 

Us  ont  raison. 

LONGINO. 

Il  ne  s'amusera  guère  ici,  car  je  crois xpi'il  n'aura 
pas  un  appartement  plus  gai.' 

FERRANT. 

n  ne  s'ennuiera  pas  long-temps. 

LONGINO. 

Âh  !  j 'entends.  (  On  entend  la  cloche.) 

FERRANT. 

On  sonne.  Je  vais  à  mon  poste,  reste  ici. 

LONGINO. 

Ferrant,  Ferrant!  tu  me  laisses ,  attends  donc. 

(Ferrant  lui  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  II. 
LONGINO,  LE  GARDE  à  son  poste. 

•  * 

LONGINO. 

Je  suis  pris.  Conmient  ferai-je  pour  remonter?  il 
faudra  repasser  sous  la  voûte,  près  de  la. chapelle, 

dans  ces  grands  escaliers là  haut  deshibous,  là 

bas  des  chauve-souris....  si  j'avais  quelqu'un  avec  moi... 
quand  ce  ne  serait  qu'un  enfant...  cela  distrait....  je  ne 
suis  pas  plus  crédule  qu'un  autre ,  je  sais  bien  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre  ,  mais  la  nature ,  la  pauvre  nature 
humaine  !  si  le  camarade  voulait  faire  la  causette  ;  nous 
lommes  seuls ,  nous  ne  risquons  rien....  il  se  promène. 
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il  ne  m'écoute  pas (plus  haut)  Si  le  camarade 

voulait  jaser  mi  petit  moment,  cela  désennuie....  // 
i  'approche  de  la  grille  et  le  garde  lui  passe  sa  hallebarde 
à  travers;  Longinofuit  et  revient  sur  le  devant.  Le  ca- 
marade aime  mieux  la  pantomime  que  la  conversation. 
Allons!  il  faut  prendre  son  parti.  Aux  grands  maux, 
les  grands  remèdes.  Il  faut  faire  comme  le  chevalier 
de  la  forêt  des  Ardennes....  Si  le  camarade  voulait 
savoir  ce  qu^a  fait  ce  chevalier...  Il  ne  dit  mot,  il  a 
peur  :  chantons  pour  le  rassurer. 

CHANSON, 

Dans  une  forêt  des  Ardennes , 
Lancelot  s^en  allait  errant , 
Quand  tout-à-coup  un  gros  géant 
Apparat  entre  deux  vieux  chênes. 
Savez-vous  ce  qu'il  arriva  ? 
Ce  fut  le  géant  qui  trembla. 

A  la  lueur  du  crépuscule , 
Un  vieux  château  s'offre  à  ses  yeux , 
Quand  un  loup-garou  furieux 
S'avance  en  lui  disant  :  recule. 
Mais  Lancelot  montra  du  cœur , 
Le  loup-garou  mourut  de  peur. 

Le  chevalier,  plein  d'un  beau  zèle , 
Au  fond  du  château  pénétra  ; 
Quand  tout-à-coup  il  rencontra 
La  plus  gentille  jouvencelle  : 
Le  chevalier  avait  du  cœur , 
filais  cette  fois  il  eut  grand  peur. 

Si  Lancelot  a  eu  peur  une  fois  en  sa  vie ,  il  m'est 
bien  permis  à  moi  d'avoir  une  légère  émotion...  Ah! 
f  entends  marcher...  dieu  soit  loué ,  voici  des  vivans, 
je  trouverai  à  qui  parler. 
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SCÈNE  III. 
M)NGINO,  LAURE,  ^ÉNÉRANDE,  SOLDATS. 

• 

(Laure  jette  nh  cri  en  entrant  y  eiie  tombe  sur  une  chaise, 
et  s'appuie  à  la  table.  Kénérande  regarde  apec  hor- 
reur tout  ce  qui  V environne ,  les  soldats  se  reûreni  et 
ferment  la  porte  du  fond.  ) 

V  ENERANDE. 

Voici  donc  l'affreux  séjour  que  ce  monstre  destine 
à  la  jeunesse ,  à  la  beauté ,  à  Tinnocence  !  tout  ce  qui 
nous  environne  inspire  rhorreur  et  Tefiroi. 

*  LONGINO^  saos  la  regarder 

C'est  ce  que  je  disais.  ^ 

VENERANDE. 

Ces  voûtes,  ces  tombeaux ,  ces  lampes  sépulcrales.. 

LONGINO. 

C'est  ce  que  je  disais. 

VENERANDE. 

n  semble  qu'on  ne  descende  ici  que  pour  se  pré- 
parer à  la  mort. 

LONGINO. 

Cest  ce  que  je  disais. 

VENERANDE. 

Âh!  ma  chère  maîtresse,  dans  quelle  horrible  ca- 
verne les  méchans  vous  ont  plongée  ! 

LAURE,.. 

Ma  bonne ,  tout  est  fini  pour  moi.  Mais  mon  cher 
Louis ,  qu'est-il  devenu? 

VENERANDE. 

Malheureux  comme  nous  ^  mademoiselle. 
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LAURE. 

Plus  d'espoir!  plus!  il  faut  y  renoncer* 

YENERANDE. 

Renoncer  à  l'espérance  !  qn'osez-vous  dire? 

LAURE. 

Eh!  que  puis^  attendre?  quelle  main  peut  m'ar- 
racher  à  cette  horrible  prison. 

YENËRANDE. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout,  mademoiselle;  un  mo- 
inetit  suffit  pour  le  bonheur,  comme  pour  l'infortune  : 
attendez ,  attendez ,  je  vous  le  répète  :  confiance , 
persévérance!  ^ 

LAURE. 

L'aspect  de  ces  lieux  m'inspire  une  terreur.... 

LONGINO. 

Âh!  je  conçois  que  des  femmes  peuvent  avoir  peur 
ici.  Mais  considérez  que  je  suis  avec  vous. 

VENERANDE. 

Qui  es-tu,  toi  qui  nous  parles?  un  des  satellites  de 
ce  monstre! 

LONGINO. 

Un  satellite  !  je  suis  tout  bonnement  le  valet  du 
concierge. 

VENERANDE. 

On  t'envoie  ici  pour  nous  tyranniser.... 

LONGINO. 

Tyranniser  !  non ,  voilà  le  camarade  qui  est  là  pour 
vous  garder,  et  moi,  je  m'appelle  Longino  pour  vous 
servir. 

TENERANDE. 

Nous  servir!  dis  que  tu  selrs  n«s  bourreaux. 
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LONGINO. 

t)ame!  moi,  je  sers  mes  maîtres. 

^ENERANDE. 

Lâche  !  et  c^est  ici  que  ma  chère  Laure  va  gémir 
nuit  et  jour! 

LONGINO. 

Ôh!  non.  H  y  a  ici  près  la  chambre  à  conchei';  on 
a  songé  à  tout. 

LAURE. 

J'entends  du  bruit  sous  ces  voûtes. 

LONGINO. 

C'est  quelqu'un  qui  nous  arrive.  Dame,  voyez-vous, 
c'est  que  oela  sonne  creux  là  dedans.  Attendez ,  je 
vais  vous  dire  ce  que  c'est. 

VENERANDE. 

Allons  ,  il  faut  se  résigner;  le  désespoir  ne  mène  à 
rien. 

LONGINO. 

C'est  monseigneur. 

,    LAURE. 

Ciel! 

VENERANDE. 

n  ne  manquait  phis  que  cela. 

SCÈNE  IV.     • 

LAURE,  YÉNÉRANDE,  LÉON,  GARDES* 

Léonjail  un  signe  à  Longino  et  aux  gardes^  ik  se 
retirent;  la  sentinelle  reste, 

LÉON. 

Pardon ,,  madame ,  de  la  manière  un  peu  brusque 
dont  je  VOUS* ai  fait  conduire  dans  mon  château;  mais 
Â  je  n'avais  pas  employé  ce  moyen ^  il  y  a  apparenct 
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que  j'aurais  été  privé  long-temps  du  plaisir  de  vous  y 
voir. 

VENERANDE. 

Plût  au  ciel  qu^elle  n'eût  jamais  vu  ce  lieu  maudit! 

LÉON  à  Yénéranae. 

Bonne  dame,  vous  aimez  votre  maîtresse,  sans 
doute? 


•  VENERANDE. 


O  ciel!  il  faut  bien  que  je  Faime,  puisque  je  sais 
enchantée  d'être  même  ici ,  pour  la  consoler  et  la 
servir. 

LÉON. 

Eh  bien ,  donnez-lui  une  preuve  de  votre  attache- 
ment. 

YENERANDE. 

Laquelle? 

LÉON. 

C'est  de  vous  taire ,  et  de  ne  point  m'interrompre^ 
car  s'il  vous  échappe  une  parole ,  vous  êtes  séparée 
d'elle  pour  la  vie;  retenez  bien  cet  ordre,  je  ne  le 
répéterai  pas. 

LAURE. 

O  ciel ,  à  qui  m'as-tu  livrée?  à  quelles  mains  m'as- 
tu  confiée? 

LÉON. 

Aux  mains  d'un  homme  qui  vous  aime ,  et  qui  n'a 
jamais  connu  de  bornes  à  ses  désirs,  ni  d'obstades  à 
sa  volonté. 

LAURE. 

Vous  m'aimez  ?  vous  ! 

LÉO^. 

Je  pouitais  me  dispenser  de  vous  le  prouver,  je 
vous  le  dis,  et  vpus  d^evez  m'en  croire.  L'homine 
puissant  ne  s'abaisse  point  jusqu'à  la  feinte  ^  et  il  dé* 
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daigne  de  mentir  quand  il  peut  commaoïâer.Oui,  je^ 
vous  aijQoie*  Nos  familles  se  haïssent  depuis  plus  de 
deux  siècles;  dès  que  j^eus  l'âge  de  raison,  on  me  fit 
jurer  de  garder  jusqu'à  la  m(H*t  cette  haine  hérédi- 
taire :  je  ¥0us  viSf  et  je  faussai  mon  serment.  Dès  ce 
jour  je  ne  cessai  de  penser  à  vous,  c'est-à-dire  aux 
moyens  de  vous  posséder.  Je  voulus  éteindre  le  flam-- 
beau  de  la  guerre;  je  descendis  jusqu  à  demander  la 
paix  à  votre  père  que  j'ai  vaincu.  Votre  main  devait 
être  le  gage  de  notre  amitié ,  le  fruit  de  mes  victoires. 
Il  osa  me  refuser,  moi ,  Léon.  Il  m'eût  été  trop  facile 
de  me  venger  de  lui ,  mais  vous  pouviez  m'échapper, 

je  pris  d'autres  mesures le  reste  Vous  est  connu. 

Enfin  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et  malheur  au  té- 
méraire qui  vous  chercherait  dans  ces  lieux!  ceux  que 
j'ai  vaincus  par  le  seul  désir  de  la  gloire,  ne  doivent 
point  espérer  de  me  trouver  plus  faible ,  quand  j'ai 
à  défendre  une  si  riche  proie. 

LAURE. 

Unie  proie,  juste  ciel!  espérez-vous  posséder  ce  que 
vous  arrachez  par  un  crime? 

LÉON.    ' 

Un  crime?  oui,  belle  dame,  si  l'on  m'attaque,  si 
je  succombe ,  je  serai  le  plus  criminel  des  hommes  : 
si  je  triomphe ,  comme  je  l'espère ,  soty^z  sôre  qu'on 
se  cachera  pour  m'accuser. 

LAURE. 

Eh  bien  ,  moi ,  faible  femme ,  victime  de  votre  fu- 
reur, je  vous  accuse  devant  le  Dieu  qui  m'entend , 
devant  vous-même....  Parlez,  de  quel  droit  m'avez- 
vous  arrachée  à  mon  père?  de  quel  droit  avez-vom 
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séparé  deux  coeurs  que  le  ciel  allait  unir?  de  quel 
droit  me  tenez-vous  enfermée  dans  ce  cachot  afifireux? 

LÉON. 

De  quel  droit?  si  vous  parvenez  à  voils'soustraire  à 
ma  puissance,  je  ne  vous  demanderai  pas  de  quel  droit 

vous  l'aurez  fait. 

LAURE; 

• 

Tigre  i  dis-moi  du  moins  si  mon  époux  volt  encore 
le  jour. 

LÉON. 

Si  vous  me  connaissiez,  madame ,  vous  sauriez  qu'il 
ne  faut  pas  surtout  me  parler  d'un  rival. 

TENERANDK 

O  mon..* (Léon /ait  un  geste ,  Vénirande  étouffé 

sa  voix.) 

LAURE  y  âT€c  force. 

Dis-moi  s'il  tespire  encore*' 

LÉON. 

Eh!  que  m'importe  qu'il  respire?  je  ne  l'ai  jamais 
connu,  j'ai  dédaigné  de  le  comJbattre,  mort  ou  vivant 
il  est  hors  d'état  de  me  nuire. 

LAURE,  à  part 

Ah!  je  tremble!.... 

SCÈNE  V. 

lES  PRÉCÉDENS,  FERRANT. 
FERRANT. 

Seigneur,  on  vient  d'apporter  la  dépouille  de  ce 
jeune  homme. 

LAURE. 

Qu'entends-je  ?  ô  ciel!  (Elle  tombe  sur  la  tabk  t  Vè' 
nérande  la  secourt,) 
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LÉON,  k  Ferrant. 

Dès  que  le  jour  paraîtra ,  que  cette  dépouille  soit 
attachée  à  la  tour  du  nord  :  ceux  qui  oseront  m'atta- 
quer  y  verront  Fembléme  du  sort  qui  les  attend. 

LAURE  se  relève  avec  force. 

Va,  monstre,  je  conçois  tout  mon  malheur;  mais 
tu  te  trompes  dans  ton  affreux  calcul.  Ne  pense  pas 
que  ce  coup  m'ait  ôté  mon  courage;  je  sens  qu'il  me 
donne  une  force  au-nlessus  de  mon  sexe.  Le  désespoir 
a  séché  mes  larmes.  J'ai  demandé  au  ciel  qu'il  m'ôtât 
la  vie  dès  que  je  serais  dans  cette  horrible  prison ,  je 
sens  qu'il  va  bientôt  exaucer  ma  prière.  Tyran  mala- 
droit ,  tu  veux  me  séduire ,  et  tu  arraches  la  vie  à  celui 
qui  me  faisait  chérir  l'existence!  va!  je  ne  te  crains 
plus.  Pour  sauver  mon  amant ,  je  t'eus  flatté  peut- 
^tre,  cette  idée  me  fait  horreqr.  Louis  n'est  plus; 
crois,  monstre ,  que  je  saurai  le  rejoindre.  Je  te  rends 
grâce  de  m'avoir  fait  préparer  ce  tombeau.  Et  toi , 
Dieu  qui  m'appelles,  toi  qui  dois  la  récompense  à  la 
vertu  et  au  crime,  écoute  le  serment  que  je  fais  de- 
vant toi.  Je  jure  que  je  n'accepterai  aucun  secours , 
que  je  ne  prendrai  aucune  nourriture  dans  cet  exé- 
crable lieu;  je  jure  que  je  rejoindrai  l'époux  que  tu 

m'as  choisi tombe  sur  moi  ta  malédiction,  si  je 

trahis  ce  vœu  sacré  !  {Eilc  s'assied) 

VENERANDE. 

U  vous  entend ,  madame ,  il  vous  entend  :  voyez, 
nos  bourreaux  ont  pâli. 

LÉON. 
Femme  indocile,  j*excuse  votre  emportement,  je 
m'y  attendais,  et  je  vous  laisse  exhaler  une  inutile 
fureur.  Bientôt  je  reparaîtrai  devant  vous,  non  pour 
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VOUS  apaiser,  mais  pour  accomplir  mes  projets.  Son- 
gez que  c'est  la  première  fois  que  je  sonffire  la  résis- 
tance; hâtez-^vous  d'oublier  un  homme  qui  eût  péri 
par  un  supplice  cruel ,  si  mes  soldats  n'en  avaient  fait 
justice.  Moi  seul  je  suis  votre  maître ,.  et  malgré  vous, 
malgré  votre  père ,  dans  ce  jour  je  serai  votre  époux. 
Je  vous  ferai  traîner  à  l'autel ,  si  vous  refusez  de  m'y 
accompagner  :  acceptation  ou  résistance ,  tout  sera 
égal ,  vous  serez  à  moi.  Vos  sermens  ne  m'ef&aient 
point;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  pesé  la  valeur  d'un 
serment.  Je  vous  quitte  pour  un  moment,  puisse  ce 
moment  être  pour  vous  celui  d'une  réflexion  salutaire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 
LAURE,  VENERANDE,  FERRANT, 

LE  GARDE  à  son  poste, 
VENERANDE. 

O.ma  chère  maîtresse,  c'est  ici  qu'il  faut  du  couine. 

LAURË. 

J'en  ai ,  ma  bonne ,  j'en  ai.  Je  suis  calme.  J'ai  appris 
la  mort  de  Louis ,  sans  verser  une  larme.  Que  dis-je! 
je  jouis  déjà  du  bonheur  de  le  revoir;  je  voudrais 
abréger  les  momens  qui  me  séparent  de  lui. 

VENERANDE. 

Mais  peut-être  vous  a-t-il  trompé ,  peut-être.... 

LAURE. 

Léon  hésite-t  il  pour  commettre  un  crime? 

VENERANDE. 

Ferrant? 
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FERRANT. 

Que  voulez- vous? 

VENERANDE. 

Je  t'ai  connu  bon  et  humain.  Si  ce  séjour  af&eux 
ne  t'a  pas  entièrement  corrompu ,  tu  dois  une  con- 
solation 9  un  soulagement  à  deux  malheureuses  vic- 
times. Dis-moi,  dis-moi  au  nom  de  ce  que  tu  as  de 
plus  cher,  si  Louis  respire  encore. 

FERRAT^T. 

Point  de  questions  ! 

VENERANDE. 

Tu  ne  me  connais  donc  plus? 

FERRANT* 

Oui,  je  vous  connais,  dame  Vénérande;  mais  vous 
ne  saurez  rien. 

VENERANDE. 

Console  au  moins  cette  pauvre  Laure ,  que  tu  as 
vue  enfant ,  que  tu  as  portée  dans  tes  bras. 

FERRANT. 

Point  de  questions ,  vous  dis-je. 

VENERANDE. 

Tu  es  inexorable  1 

FERRANT. 

Ce  n'est  point  à  moi  quHl  faut  demander  cela;  ce 
ne  sont  point  mes  affaires.  Les  soldats  m'ont  apporté 
la  dépouille  d'un  jeune  homme;  ils  m'ont  dit  qu'il 
s'était  battu  comme  un  lion ,  et  quHI  n'avait  succombé 
que  sous  le  nombre.. 

LAURE. 

Ah',  c'est  lui. 

FERRANT. 

Au  reste  ne  m'interrogez  plus ,  je  ne  connais  ici 

18. 
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de  devoir  que  l'obéissance  aux  ordres  de  mon  maâtre. 

(//  élèi^e  la  voix  à  ces  mots) 

VENERANDE. 

Mais  si  Louis  n'était  pas  ce  jeune  homme? 

FERRANT. 

Tant  pis  pour  lui ,  car  il  est  pris  sans  doute ,  et  sa 
mort  ne  serait  pas  douce. 

VENERANDE. 

Mais  au  moins 

FERRANT,  durémenl. 

Rien.  Adieu!  vous  êtes  plus  tranquilles;  je  vais  à 
mon  poste.  A  propos!  ne  vous  effrayez  pas  quand  on 
relèvera  la  sentinelle  ;  Voici  bientôt  l'heure  ;  et  surtout 
gardez-vous  de  vouloir  lui  parler. 

VENERANDE. 

Je  suis  bien  trompée,  Ferrant;  j'espérais  en  toi. 

FERRANT. 

Parbleu!  on  ne  vous  défend  pas  d'espérer;  si  cela 
n'avance  de  rien ,  cela  fait  passer  le  temps ,  c'est  tou- 
jours quelque  chose.  Adieu!  (Il sort.) 

SCÈNE  VIL 
LATJRE,  VENERANDE,  LE  GARDE  à  son  posu. 

LAURE. 

O  ma  bonne  !  quels  maux  te  cause  ton  amitié  pour 
moi  !  c'est  moi  qui  te  réduis  à  cette  horrible  captivité; 
je  sens  ton  malheur  comme  le  mien. 

VENERANDE. 

Cher  enfant  !  est-il  pour  moi  d'autre  malheur  que 
\t  vôtre?  je  bénis  le  ciel  de  m'avoîr  enveloppée  dans 
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votre  disgrâce.  Si  les  tigres  m^ avaient  chassée  de 
cette  maison ,  vous  m'auriez  vu  me  jeter  à  leurs  pieds, 
et  les  supplier  de  me  laisser  partager  votre  infortune  ! 

LAURE. 

Ma  bonne  amie,  ma  seule  amie,  une  chose  me 
console....  mes  maux  ne  peuvent  durer  long-temps  : 
bientôt,  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre  pour  moi. 

YENERANDE. 

Je  VOUS  entends.....  écartez  ces  idées  affireuses.Yous 
dites  mieux  que  vous  ne  croyez  dire  ;  vos  maux  fini- 
ront ,  j'y  compte ,  j'en  suis  sûre  ;  eh  qui  voudrait 
croire  à  un  Dieu  de  bonté,  si  le  crime  triomphait  tou- 
jours sur  la  terre  ? 

(La  lune  parait  par  roui^erture  de  la  voûte) 

LAURE. 

Ces  voûtes,  ces  lampes  sépulcrales,  ces  vastes, 
tombeaux  ne  mr'effraient  plus. 

YENERANDE. 

Regardez  cette  ouverture  par  où  l'air  descend  dans 
ce  cachot  :  j'y  vois  le  ciel ,  j'y  vois  l'astre  de  la  nuit  ; 
^%  rayons  pénètrent  jusqu'à  nous;  ils  semblent  nous 
dire  :  dans  quelque  abîme  que  tu  sois  plongé ,  tant 
que  tes  regards  peuvent  se  tourner  vers  le  ciel ,  ne  te 
laisse  point  abattre  par  le  malheur,  .et  ne  cède  point 
au  désespoir. 

LADRE. 

ROMANCE, 

Oui ,  je  dois  encore  espérer  ; 
Mon  espoir  est  dans  la  mort  même  ; 
Eh  î  que  puis-je ,  hélas  !  désirer 
Que  d'aller  revoir  ce  qatf  j'aîmc  ? 
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Cher  amaot ,  qa'il  eût  été  dom 
Se  pouvoir  expirer  ensemble  ! 
BIai&  demain  Ton  dira  de  nous , 
Le  tombeau  da  moins  les  rassemble^ 

"Vers  le  ciel  j'élève  la  toîx  , 

O  des  nuits  paisible  conrière  ; 

Mais  c'est  pour  la  dernière  fois 

Qoe  mes  yeux  ont  vu  ta  lumière. 

Dans  des  temps  de  sérénité , 

Tu  nous  yb,  nous  étions  ensemble  ; 

Verse  encor  ta  douce  clarté 

Sur  la  tombe  qui  nous  rassemble. 

Quelque  jour,  près  da  monument 
Dont  on  doit  couvrir  notre  cendre , 
Un  époux  j  un  fidèle  amant , 
Viendra  dire  d'une  voix  tendre  : 
Votre  sort  est  moins  malbeureux , 
Puisqu'enfin  la  mort  vous  rassemble  ; 
Si  vos  cœurs  sentaient  mêmes  feux , 
Vos  deux  cœurs  reposent  ensemble. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCEDENS.  (  On  relève  la  serUineUe.  ) 

VENERANDE. 

Vous  VOUS  attendrissez ,  ma  chère  maîtresse ,  vous 
affaiblissez  votre  courage;  il  vous  en  faut  pour  repous- 
ser ce  monstre  qui  va  revenir  près  de  vous ,  comme 
un  noir  vautoui*  qui  veut  dévorer  une  blanche  co- 
lombe. Faites  comme  moi;  tournez  vos  yeux  et  votre 
esprit....  (Elle  va  près  de  la  griUe  comme  pour  regarder 
la  lune  et  elle  s'écrie)  :  Dieu  que  voîs-je! 

LAURE. 

Ma  bonne  i 
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Mademoiselle , .  mâdémbiselle*.... 

LAUttE. 

Eh  bien? 

YENKRANDE. 

Sstrce  uD  M^pge?  une.ertéûr? 

lAURE. 

Quoi  donc?  explique^ldî. 

VENËRANDË ,  avec  mystère. 

Voyez,  voyez,  c'est  lui. 

LAURE. 

Que  veux-tu  dire? 

VENERANDE. 

Là  bas ,  ce  garde ,  ce  soldat ,  c'est  luit 

LAURE. 

Alhl  je  me  meurs, 

LOUIS  vêtu  ea  garde,  derrière  la  grille. 

Silence. 

SPAIO, 

{PendàiU  la  ritournelle,  Laure  ^readses  saui pm  à  peu , 
puis,  i^s  se  fégùfàent  tous  tro's  sans  proférer  une  parole.  Louis 
est  à  son  poste;  Laure  du  c6té  opposé,  près  de  la  table  ;  Vé- 
9érande  au  milieu ,,  et  entre  eux.  ) 

LAURE,  à  part. 
-Doux  moment  !  troid»le  extrême  ! 
Est-ce  un  songe  imposteur? 
Non ,  c'est  lui ,  c'est  lui-même , 
Je  le  sens  à  mon  cœur. 

VENERANDE ,  à  part. 

O  divine  puissance 
Tu  ne  trompes  jamais  ! 
Bénissons  ta  clémence , 
Respectons,  tes  décrets.. 
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LOUIS  Y  à  part. 
Mon  cœur  Bat  \  il  s'agite , 
Et  frémît  tour  à  tour  : 
Je  le  sens ,  il  palpite , 
Et  de  ,q;,ainte  et  d^amour. 
(  Véneranâe,.(jui *èsi  au  milieu ,  passe  la  parole  à  l'un  et  à 
Vautre  ',  parce  qu  'ils  n  'osent  parler  haut.  ) 

LAURE. 

Cher  amant. 

'  VENERÂNDE  y  à  gauche. 
Cher  amant. 

LOUIS. 

Chère  Lanre ,  silence  ! 

VE19ERANDE  ^  à  droite. 

Chère  Lanre ,  silence  ! 

(  Laure  veut  s 'approcher  de  Louis.  ) 

LOUIS. 

O  ciel  !  n'avancez  pas. 

VENERAlïOE. 

o  ciel  I  n'avancez  pas. 

(^Laure  se  remet.) 

LOUIS. 

Espérance! 

VEKERANDE. 

Espérance  ! 


On  écoute. 


LOUIS. 


VENERAin)E. 

On  écoute. 

LOUIS. 

Et  la  moindre  imprudence, 

VEKERANDE. 

£t  la  moindre  imprudence , 
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LOUIS. 

A  pour  prix  le  trépas. 

YENEBANDE. 

Causerait  son  trépas. 

LAURE^ 

« 

Moi ,  causer  son  trépas  ! 

LOUIS. 

Silence  ! 

VEI9ERAia)£. 

Silence  ! 

LOUIS. 

Silence  ! 

YENERAimE. 

Ne  nous  trahissons  pas. 

LAURE  ET  LOUIS. 

Ne  nous  trahissons  pas» 
xjrsjSMszE,  à  pari  et  à  voix  basse. 
O  doux  espoir!  ô  bien  suprême  ! 
Non ,  dans  les  lieux  les  plus  affreux , 
Jamais  un  cœur  n^est  malheureux 
Quand  il  est  près  de  ce  qùUi  aime. 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDÉES,   LONGINO. 
LONGlNOy  aerrière  le  thëàtre. 

A  la  garde  !  à  la  garde  !  à  moi  !  à  moi  ! 

VENERANDE. 

Ciel  !  queb  cris. 

{Louis  prend  sa  hallebarde 
et  affecte  de  se  promener.) 

LAURE. 

Nous  sommes  trahis. 
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LONGINO. 

Ah  !  oof  !  j'en  reviens  d'one  belle. 

V£N£RAND£,  très-émac. 

£li  bien  !  vient^on  ici  poor  nous  faire  peor? 

.   LONGINO. 
Vous  faire  peur!  on  a  bien  commencé  par  moi. 

VENERANDE. 

Qui? 

LONGINO. 

Oui?  un  diable,  on  fantôme,  mi  loup-garoa,  car 
il  y  en  a  dans  ce  château 

VENERANDE. 

Plus  que  d'honnêtes  gens? 

LONGINO. 

Ce  n'est  pas  mentir  çà. 

VENERA  NDE. 

Et  ce  fantôme ,  tu  l'as  vu? 

LONGINO. 

£t  entendu. 

VENERANDE. 

Entendu  ! 

.     lONGlNO. 

Parguienne  !  je  venais  ici  avec  assurance  comme 
de  coutume  ;  en  passant  près  du  petit  escalier  de  la 
chapelle ,  j'ai  vu  dans  un  cmn ,  un  homme ,  une  béte 
que  sais-je  ?  je  lui  ai  crié  fièrement  :  qui  va  là?  il  m^a 
répondu  d'un  ton  lamentable  :  passe  ton  chemin.  Et 
moi  j'ai  passé  mon  chemin.  C'est  que ,  vOyez-vous,  U 
Y  a  li-'dessous ,  des  Irous ,  des  creux  que  personne  ne 
connaît ,  pas  mém^  le  maître  de  la  maison. 

VENERANDE. 

Et  le  fantôme  était-il  près  de  notre  porte? 
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LONGÏNO. 

Il  était  partout.  E&t-ceque  cela  ne  voltige  pascomme 
des  papillons?  on  voit  çà  devant  soi,  et  puis  crac!  on 
le  voit  derrière.  Oh!  je  me  doute  de  ce  <Jue  c'est. 

VENERANDE. 

Tu  t'en  doutes  ! 

LONGINO. 

Pardi!  c'est  la  dame  au  manteau  blanc. 

LAIJRE. 

La  dame ,  dis-tu?  il  y  a  une  dame  ici? 

LONGINO. 

n  y  avait. 

LAURE. 

Explique-toi. 

LONGINO. 

Oh  !  je  n'ose.  Si  lé  maître  savait  que  je  vous  ai  conté 
cette  aventure ,  il  viendrait  à  moi  avec  £iu*eur,  et  il 
me  dirait  :  pourquoi  as-tu  parlé?  pourquoi  as-tu  dit 
que  j'avais  enlevé  une  jeune  dame,  que  je  l'avais  en- 
fermée dans  un  cachot ,  que  je  l'y  ai  laissé  mourir,  et 
que  son  âme  revient  chaque  nuit  pour  me  reprocher 
mes  crimes!  oh!  je  n'ai  garde  de  vous  en  dire  la 
moindre  chose ,  ce  serait  fait  de  moi. 

LAURE. 

Une  jeune  dame  morte  ici!  quel  présage! 

LONGINO. 

Elle  était  jeune,  comme  vous;  gentille,  comme 
vous;  bonne  9  comme  je  crois  que  vous  Têtes..».;.., 

LAURife. 
Et  elle  est  morte?....        '' 

LONGINO. 

Comme  bien  d'autres.  C'est  sûrement  elle  qui  m'a 
dit  :  passe  ton  chemin. 
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VENERANDE. 

Laissons,  laissons que  venais-tu  £aire  ici? 

LONGINO. 

Je  venais  vous  dire  que  monseigneur  allait  vous 
faire  sa  seconde  visite. 

LAURE. 

Dieu! 

LOUIS ,  à  part 

Puisse-t-il  n^en  pas  sortir! 

LONGINO,  à  Louis. 

Je  le  sais  bien  que  tu  ne  peux  pas  sortir. 

VENERANDE  à  Lanre. 

Du  courage. 

LONGINO, 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  monseigneur;  mais  il  a  une 
mine  à  faire  frémir,  et  il  regarde  les  gens  de  manière 
à  leur  arrêter  la  respiration. 

VENERANDE. 

Le  tigre  ! 

LONGINO. 

Tenez,  entendez-vous!  pouf!  pouf!  pouf!  le  voili 
qui  marche  sous  la  grande  voûte. 

LAURE,  à  part 

Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

VENERANDE. 

Fermeté  !  fermeté  ! 

LAURE. 

Dieu!  quelle  horrible  situation! 

LONGINO. 

« 

Voilà  monseigneur. 
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SCÈNE  X. 
LES  PRÉCÉDÉES,  LÉON,  SOLDATS. 

LEON,  aux  $oldaU. 

Conduisez  cette  femme  dans  la  tour. 

VENERÂNDE. 

Moi? 

LAURE. 

Ma  bonne  ?^ 

LÉON. 

EUe-méme;  obéissez. 

VENERANDE, 

Je  ne  me  sépare  pas  d'elle. 

LÉON. 

Obéissez.      .   (Les  soldats  saisissent  Vénérande.) 

LAURE. 

Au  nom  du  ciel ,  ne  me  privez  pas  de  ma  seule 
consolation. 

LÉON. 

Vous  la  reverrez,  madame.  —  Eh  bien!  faut-il  vous 
le  redire? 

VENERANDE. 

On  m'arrachera  plutôt  la  vie.*..... 

(On  lui  ferme  la  bouche  et  on  F  entraîne. ) 

LEON,  à  LoDgino. 

Suis-les,  et  que  personne  ne  descende  ici  qu'au 
son  de  la  cloche.  (Longinofuit)  (Au  garde i)  Sortez,  et 
gardez  cette  porte  en  dehors.  (Louis  hésite,)  M'avez- 
vous  entendu?  (  Laure  sans  itr^  vue  de  Léon  y  fait  signe 
à  Louis  de  ne  pas  résister;  il  sort  avec  contrainte) 
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SCÈNE  XL 
LÉON,  LAURE. 

LÉON. 

Nous  sommes  seuls ,  madame ,  écoutear-moi.  L^antel 
est  préparé  ;  Taumônier  nous  attend  à  la  chapelle ,  et 
rien  ne  peut  différer  notre  union. 

LAUKÊ. 

Notre 

LÉON. 

Ne  m'interrompez  pas,  toute  résistance  est  inutile; 
tout  m'est  soumis  dans  ces  lieux  ;  vous  êtes  à  moi , 
puisque  je  Tai  résolu;  ce  n'est  que  par  déférence  pour 
vos  préjugés  que  je  descends  à  des  formes  supersti- 
tieuses et  puériles.  Ou  vous  m'accompagnerez  à  l'ins- 
tant, ou  mes  gardes  vont  vous  conduire.  Quelques 
mots  que  vous  prononciez ,  ils  seront  pour  moi  ceux 
de  l'hymen;  obéissante  ou  rebelle,  victime  ou  épouse, 
vous  m'appartenez  dès  ce  moment. 

LAURE. 
Je  t'appartiens?  et  tu  oses  me  le  dire ,  et  le  ciel  m'a 
réduite  à  entendre  de  telles  horrewis?  tant  qu'une 
goutte  de  sang  coulera  dans  mes  veines. 

LÉON. 

Vains ' emportemens !  vous  êtes  à  moi,  époux  ou 
msdtre,  je  vou«  ordonne  de  me  suivre.  L'ohéissaoce 
est  votre  seule  ressource ,  poqr  me. forcer  à  d^smé- 
nagemens  dont  ma  patience  s'est  déjà  lassée.  Je  vous 
le  répète ,  on  nous  attend. 

laÛre. 

Je  mourrai  ici  plutôt  que  de  te  suivre. 
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LÉON. 

Je  saurai  bien  vous  en  faire  arracher. 

LAURE. 

Malbeur^eux  !  oserais- tu  employer  la  violence* 

LÉON. 

Tout  pour  vous  obtenir. 

LAURE. 

Et  moi,  tout  pour  mourir  plutôt  que  d'être  à  toi. 

LÉON. 

Suivez-moi. 

LAURE. 
Non. 

I4ÉON. 
Suivez-moi. 

LAURE. 

Fuis,  tu  me  fais  horreur. 

LÉON. 

Tremblez  pour  tout  ce  qui  vous  est  cher;  votre 
père  viendra  dans  l'espoir  de  vous  venger,  il  succo^i- 
bera,  et  sa  mort. 

LAURE. 

Il  la  préférera  au  déshonneur  de  sa  fille.  f 

LÉON. 

Cette  femme  qui  vous  a  élevée ,  qui  vous  console , 
vous  ne  la  verrez  plus. 

LAURE. 

Je  lareyerrai  dans  un- lieu  où  je  ne  crains  pas  de 
te  rencontrer. 

LÉON. 

Vous  m'irritez?  eh  bien ,  n'accusez  que  vous  des 
excès  auxquels  je  vais  me  porter  :  ce  n'est  plus  un 
amant,  un  époux  que  vous  avez  devant  les  yeux. 
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LAURE. 

C'est  un  tigre  que  j'abhorre. 

LÉON. 

Vous  connaîtrez  sa  fureur.  Je  vais  moi-même  vous 
traîner 

LAURE,  reculant 

Ne  m'approche  pas. 

LÉON ,  allant  à  elle. 

Le  sort  en  est  jeté. 

LAURE,  derrière  la  table. 

Mon  dieu,  ayez  pitié ,. 

LÉON. 

Vaine  prière  !  vous  êtes  à  moi. 

-• 

LAURE ,  tabit  un  cimteau  tar  la  table. 

Il  exauce  mes  vœux.  Vois-tu  ce  fer  tourné  contre 
mon  sein?  avec  ce  secours  du  ciel,  je  brave  ta  foreur. 
Si  tu  approches,  si  tu  fais  un  pas ,  si  tu  fais  entrer  tes 
bourreaux,  je  me  perce  le  cœur,  et  j'expire  à  tes  yeux. 

^       LÉON. 

O  rage  ! 

LAURE. 

Yu  hésites,  monstre,  tu  frémis  de  col^e;  toute  ta 
puissance  échoue  contre.^e  vil  instrument! 

LÉON. 

Quittez  ce  fer,  quittez-le. 

LAURE. 

Si  tu  avances ,  je  me  frappe.      {Elle  lèi^e  le  bras.) 

LÉON. 
Arrêtez. 

UNE  VOIX. 

Arrêtez. 

LAURE. 

Ciel!  quelle  voix? 
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LÉoisr. 
<Ju'entends-je  ?  quel  audacieux 
Ose  écouter  ?  m'ose  répondre  ? 
Quelqu'un  -est  caché  daps  ces  lieux. 
,  (  //  va  voir  -dans  la  chtanbre^  ) 

LAURE. 

Salut  à  vous,  ange  des  cieux, 
Dont  les  accens  ont  su  confondre 
L'audace  d'un  monstre  odieux! 

LÉON  revient. 

Âh  !  quel  qu'il  soit,  le  téméraire  , 
A  la  mort  n'échappera  pas'. 

LAURE. 

Ecoute ,  écoute  ma  prière , 
J'étendà  vers  toi  mes  faihles  bras. 

LAURE ,  à  part,  LEON* 

Ah!  si  c'était....  dieu .tntélaire >       Je  le  jure,  le  téméraire^ 
Saave  moo  époux  du  trépas.  A  la  mort  n'échappera  pas* 

LÉ017. 

Garde!  garde! 

LAURE^ 

Je  tremble. 

SCÈNE  XIL      •• 

LÉON,  LAURE,  LOUIS,  dei^ère  la  grille. 

LEON ,  à  Louis, 

Avance ,  et  viens  m'apprendre 
Quel  est  l'audacieux  qui  m'osait  écouter, 
Et  dont  la  voix  s^est  fait  entendre. 
Est-ce  toi?  parle. 

LOUIS. 

Non. 

TBSATXUL  T.  U,  ^9 
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UKON. 

Je  n^en  puis  plus  doater^ 
Cest  lui. 

LOUIS. 

Non. 

LAURE. 

Je  firémis* 

LEON. 

Cest  toi  Y  ta  dois  t*attendre 
Au  pins  cmel  trépas , 
Ta  mourras. 

LA  VOIX. 

Tu  mourras. 

LATTRE.  LÉOIÏ.  CHŒUR. 

Ciel  !  quel  prodige  !  Ah  !  lîeD  n'ëgale  ma  Ab  !  qoe  ne  pnis-je  en 

quel  mystère  !  colère ,  ma  colère , 

Un  Dieu  prend  part  £t  tout  I*  enfer  A  ce  tyran 

\  mon  malheur.  est  dans  mon  cœur.  percer  le  coeur. 

LEON ,  à  Laure. 

Yoas  savez  qael  est  ce  perfide  : 
Par  votre  étonnement  yoos  voalez  me  tromper. 

LAUBE. 

Tromper? 

LEON. 

*  Mais  qoel  qae  soit  le  inotif  qai  le  guide , 
Le  trattre  à  ma  fureur  ne  saurait  échapper. 

(  //  ouQre  la  porte  du  fond*  ) 

LAURE.      ' 

Ah  !  cher  Louis  ! 

LOUIS. 

Ma  chère  Laqre  l 

L4URE. 

Par  quel  prodige? 


hOVIS. 

Je  Fignore. 

LÉON  sonne  la  cloche. 

Vous,  soldats,  servez  mon  courroux; 
Venez ,  yenez ,  accourez  toiis. 

LOtJIS. 

Ah  !  Laure ,  qu^^I  me  seraic  doui 
De  combattre  ef  mtmrîr  pour  vous  ! 

LAURE. 

Mon  cher  Louis ,  contraignbns-notis , 
Le  tyran  a  les  jtvtx:  mit  VO«M« 

SCÈNE  XIII. 

fcEs  PRÉcÉDENs,  M)NGINO,  SOLDATS,  GABDES> 

VALETS. 

{Les  soldats  et  les  vaJeis  arrivent  par  le  fond,  des 
gardes  par  le  côté  de  la  grille ,  et  t  ouvrent.  ) 

LÉONl 

Vous ,  soldats ,  conduisez  cette  femme  rebelle 
Au  plus  haut  de  la  tour^  et  cpi'on  veille  sur  elle. 

(  Leé  sàidats  emràènént  Limre,  ) 

Un  traître  s'est  caché  dans  ces  Héiifx ,  et  dèui  fois 
Il  a  pour  me  bf  aver  fait  entendre  sa  voix. 
Prouvez-moi  votre  zèle  et  votre  obéissance  ^ 
Gherche^artout,  et  servez  ma  vengeance; 

LA  VOIX. 

Ven^W^ice* 
Vous  Fentendez  ! 

GHŒUa. 

IMeu  quelle  voià[t 

19. 
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LÉOK. 

Cherchez  ;  qa^il  ait  parlé  pour  la  dernière  fois  ! 
{Les  uns  cherchent  et  Us  autres  restent  consternés.) 

CHŒUIL 

Dieu  !  qael  prodige  !  qoel  mystère  ! 
Est-ce  on  prestige  ?  est-ce  une  erreur  ? 
Le  ciel  yeiit-41  dans  sa  colère  , 
Nous  annoncer  on  grand  malheur  ! 

LÉON   ET   LOUIS. 

Ah!  qae  ne  pois-je  en  ma  colère, 

A        traître  .  , 

A  ce  ^  percer  le  cœur  l 

tyran    *^ 

LÉOlf. 

Eh  bien ,  Ta-H-on  saisi? 

DEUX  GARDES. 

Noos  ne  trouvons  personne. 

Qa'on  le  trouve ,  je  vous  Fordonne. 
Qierchez ,  encor  cherchez  ;  je  yeux  dans  mon  transport 
Qu^on  le  traîne  à  la  mort. 

LA  VOIX. 

A  la  mort. 

Dieu!  qoel  prodige!  quel  myilàre  !  Dieu!  quel  prodige  !  quel  mystère! 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  ei^  Il  nous  présage  un  grand  malheiiT' 
reur? 

LE019  Y  à  part. 

Ah!  malgré  moi  mon  cœur  se  serre  ^ 
ELst-ce  remords  ?  est-ce  terreur  ?    ^ 

CHŒUR. 

Léon  frémît,  est-ce  colère? 
Est-ce  remords?  est-ce  fureur  ? 

LÉON. 

Ah  !  je  le  sens ,  c^est  de  colère , 
Et  toiit  Fenfer  est  dans  mon  cœur. 
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L0UI9 ,  à  pari. 

A  ce  monstre ,  dans  ma  colère , 
Que  ne  poîs-je  arracher  le  cœnr  I 

TOUS. 

Da  ciel  redoutons  la  colère , 
Fuyons  ces  lieux ,  ces  lieux  d^horreur! 
i^hêon  sort  avec  trouble,  les  vcdets  fuient  après  lui  par  le 
fond.  Louis  et  les  gardes  rentrent  par  la  grille.  ) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LOUIS,  LONGINO,  GABBES,  VALETS. 

LONGINO. 

Eh  bien  !  allez-vcas  encore  chercher  celui  qui  se 
moque  de  vous  ? 

UN  VALET. 

C'est  bien  ce  qu'on  nous  ordonne  de  faire. 

LONGINO. 

On  peut  bien  vous  ordonner  de  chercher;  mais  de 
trouver ♦ 

LE  VALET. 

Le  maître  nous  a  fait  descendre  ici ,  et  il  à  juré  que 

nous  ne  remonterions  que  quand  nous  l'aurions 

trouvé. 

LONGINO. 
Trou«V"é  !  qui? 

LE  VALET. 

Celui  qui  a  parlé. 

LONGINO. 

Celui ,  ou  celle. 
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LE  VALET. 

Comment,  cç^e?  serait-ce  nne  femme?^ 

LONGIRO. 

Dame!  moi ,  je  ne  sais  pas  Â  on  farfadet  est  mate 
ou  femelle. 

LETALET. 

Tu  crois  au  revenant? 

LONGINO. 

Il  faut  bien  y  croire  qiund  on  Fa  vu. 

LE  YALET^ 
Tu  l'as  vu? 

LONGINO. 

Et  entendu. 

LE  VALET. 

Celui  fui  a  parlé? 

LONGINO. 

Peut-être  bien  que  c'est  le  même. 

LE  VALET. 

Et  c^est  le  revenant  qui  a  dit  :  vengeance  !^  ta 
mourras  ! 

LONGIMO. 

PuisquHl  m'a  dit  :  passe  t^n  chemin ,  il  peut  bien 
dire  :  tu  jqipurr^. 

LE  VALET. 

Il  t'a  dit  :  passe  ton  chemin? 

LONGINO. 

Et  je  ne  me  le  suis  pas  faiit  dire  deux  fois. 

LE  VALET. 

Ily  aici  quelque  chose  d'extraordinaire. Le  maître... 
(Tout  le  reste  de  cei^  scène  d*un  ton  mystérieux.) 

LONGINO. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  du  maître? 
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LK  VALET. 

n  fera  tant  qàé  le  ciéL,. 

(Louis  oMucê  pour  éc&uier,) 

Psit  ! 

LE  VALET. 

Pourquoi  psit!  nous  savons  bien  tous  ce  qu'on 
pense  de  lui;  on  ne  l'aime  pas  trop^  et  ^  ôii  n'arait 
pas  peur.... 

LONGINO,  montraot  Lows. 

Psit!  défiez-vous  de  cet  hpmme-là. 

LE  VALET. 

Quoi  !  ce  garde  ? 

LONGINO. 

Puisqu'on  Fa  choisi  pour  le  mettre  ici ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  des  nôtres. 

LE  VALET. 

Mais  c'est  vrai  :  je  n'ai  pas  encdre  vu  cette  figuré-là. 

LOUIS. 
Mes  amis,  qu'avez-vous  à  me  regarder?  qu'y  aH;-il 

de  nouveau? 

LONÔINO. 

Proménezhvous ,  éaritnaradé  ,  pramenez-vous  ^  ce 
n'est  rien. 

LÔUÏS^ 

Ne  vous  défiez  point  de  moi  9  je  n'ai  aucun  mauvais 
dessein. 

LE  Valet. 

Nous  disions  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  vous 

^tes  ici.  .: 

LOUIS. 
Cela  est  vrai. 

LONGINO. 

Vous  avez  été  pris  dans  quelque  escarmouche , 
n'est-ce  pas? 
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LOUIS. 

Non.  Je  suis  sans  fortune.,  et  je  me  suis  offert  pour 
servir  volontairement. 

LONGINO ,  bas  mx  valets. 

Servir  Léon;  je  vous  disais  bien. 

LE  VALET. 

Et  VOUS  aimez  notre  bon  maître? 

LOUIS. 

Oh!  je  l'aime! vous  ne  pouvez  rimag^nen.^ 

LONGINO. 

C'est  cela,  c'est  cela. 

LE  VALET. 

Et  vous  vous  battriez 

LOUIS. 

Avec  lui  de  grand  cœur. 

LE  VALET. 

Comment  diable ,  avec  lui? 

LOUIS. 
Je  veux  dire  près  dé  lui ,  à  ses  côtés ,  tout  près  ^ 

tout  près. 

LE  VALET. 

Âh!  j'entends. 

LONGINO. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Mais  paix ,  voilà  Ferrant  î 
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SCÈNE  IL 

LES  PRicÉDEKs ,  FERRANT. 

(Il  tient  unpaider  et  entre  avec  aeux  valets  qui  portent 

un  coffre^ 

FEftRANT,  aax  deax  valets. 

Mettez  ce  coffre  en  dedans  de  la  grille  ;  là  :  c'est 
bien. 

LONGINO. 

Un  cofifre?  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  ce  coffre? 

FEHRANT. 

Si  tu  fais  mine  d'y  regarder,  je  t'étends  mort  sur  . 
la  place. 

LONGINO9  lui  frappapt  SUT  Tépaale. 

J'aime  ce  Ferrant;  il  a  toujours  quelque  chose  de 
drôle  à  dire. 

FERRAISI. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ici?  vous  avez  tous  l'air 
consterné. 

LE  VALET. 

Op  l'aurait  à  moins. 

FERRANT. 

Est-ce  encore  cette  voix ,  ce  revenant?  poltrons  ! 

LONGINO. 

Tu  sais  donc  ce  qui  s'est  passé? 

FERRANT. 

Parguieniie!  il  n'est  bruit  qne  de  cela  dans  le  châ- 
teau; et  j'en  ai  bien  ri. 

LONGINO. 

Tiens,  Ferrant,  tu  en  sais  plus  que  moi,  et  pour- 


tant  tu  ne  peux  pas  nier  que  si  le  ciel  veut  qu'une 
chose  soit ,  il  en  est  bien  le  maître. 

FERRANT. 

Sans  doute,  car  il^a  youIu  te  faitre  uid>4<âUè. 

LONOINO. 

Et  il  y  a  réussi ,  n'est-ce  pas?   . 

LE  VALET* 

n  réussira  dans  d's^utres  choses. 

FERRANT. 

Paix! 

LE  VALET. 

Quand  tu  diras  paix!  nous  n'en  penserons  pas 
moins. 

FERRANT. 

Si  je  savais  qix'aucun  de  vous 

LE  VALET. 

Eh  bien ,  que  ferais-tu?  tu  ne  nous  forceras  pas  à 
dire  que  ce  qui  est  noir  est  blanc.  Il  7  en  a  ki  plus 
d'un  qui  enrage ,  et  j'ai  entendu  dire 

FERRANT. 
Qu'est-ce  que  tu  as  entendu  ? 

LE  VALET. 
Rieq. 

FERRANT. 

Je  veux  le  savoir. 

LE  VALET. 

Tu  le  sauras  un  jour. 

LOKGlKO ,  au  talet ,  le  tîrant  par  Tbabit 

C'est  fait  de  toi  ! 

FERRANT,  sahissant  le  valet. 

Je*  v^x  le  savoir. 
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LE  VALET. 

Je  sais.  muet. 

FERRANT,  âTcc  colère. 

Et  c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  piieux.  Va!  je  te 

reconnaîtrai  dans  Toecasion. 

LE  VALET. 

Moi. 

FERRANT. 

Toi.  Je  voudrais  bien  vous  entendre  murmurer.... 

lâches  que  vous  étes^  le  moindre  bruit  vous  fait  peur.... 

attendez  ;  je  vais  vous  donner  du  courage  ;  il  y  en  a 

dans  ce  panier. 

LONGmo. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  ce  panier  ? 

FERRANT. 

D  y  a  du  vin. 

LONGINO. 

Tu  as  raison;  oh  dit  que  cela  chasse  les  farfadets, 

FERRANT ,  yemnt  à  boire. 

Si  j'avais  voulu  croire  toutes  les  sottises  qu'on  di- 
sait de  ce  château ,  le  concierge  qui  y  était  avant  moi 
m'en  a  bien  conté  d'autres.  . 

L0N61N0.  • 

Dis-nous  donc  cela.  J^2dme  les  histoires  def  revc-^ 
nans ,  cela  fait  peur,  et  cela  fait  plaisim.        t 

SERRANT.  . 

Le  pauvre  homme  croyait  comme  vd«s  ^e  c'était 
des  avertissemens  du  ciel!  il  ne  rêvait  qu*esprits  et 
fantômes.  C'était  un  bon  homme  que  le  concierge 
du  château. 

LONGINO. 

On  a  changé  beaucoup  de  choses  depuis  qu'il  n'y 
est  plus. 


3oo  >^  jtioîr, 

FERRANT. 

n  disait  donc. 

On  dît  qae  le  diable  est  céans  ^ 
Et  qa^il  n'exerce  sa  puissance 
Qoe  pour  tourmenter  Finnocence 
Et  pour  y  servir  les  méchans. 

Mais  patience  \ 
N'en  jugez  pas  sur  l'apparence  ; 
Ici  tout  est  illusion  : 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

CHŒUR. 

N'en  jugeons  pas,  etc.. 

LONGINO. 

U  est  bon  ! 

FERRANT. 

Est-ce  du  couplet  qiïe  tu  parles?. 

LONGINO. 

Non ,  c'est  du  vin. 

FERRANT. 

Tu  vois  que  Iç  concierge  était  aussi  béte  que  toi. 

LONGINO. 

Encoore  nnxôuplet,  et  j'aurai  de  Fesprit. 

FERRANT. 
Quand  j'entends  des  gémissemens , 
Des  cris  plaîtitifs et  lamentables, 
On  me  lit  que  ce  sont  des  diables , 
Des  fantômes,  des  revenans.... 

Mais  patience  1 

CHŒUR* 

« 
N'en  jugeons  pas ,  etc.... 


DRAM£.  3oi 

LE  VALET. 

U  n'était  pas  si  béte  le  concierge. 

FERRANT. 

Taisez-vous,  et  buvez. 

LONGINO. 

A  chaque  refrain,  je  sens  que  je  deviens  un  homme* 
À  mesure  que  le  vin  entre,  la  peur  s'en  va,  c'est 
tout  simple. 

FERRANT. 
Lie  mattre  de  cette  maison , 
{Il pariait  de  l* ancien  maître.) 

Le  maître  de  cette  maison 
Est  méchant ,  cruel ,  sanguinaire  ; 
Eln  tout  cependant  il  prospère , 
Car  il  a  pour  lui  le  démon. 
Mais  patience  ! 

(  //  s* interrompt  et  s'adresse  à  Louis.  ) 

Camarade ,  seriez-vous  d'humeur  à  boire  un  coup 
avec  nous? 

LOUIS,  son  de  la  grille. 

Ah  !  de  bon  cœur,  et  surtout  à  chanter  votre  re- 
frain. 

LONGINO. 

Le  camarade  chante  donc  aussi  ?  voyons  s'il  a  du 
creux. 

LOdCJIS  boit  et  chante, 

Moi  je  m'en  fie  à  l'apparence , 
Ce  n'est  point  une  illusion  : 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tari  sa  récompense . 

TOUS. 

La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 


3b2  hioH , 

liONGB^O ,  à  Louis  en  lai  Tenant  à  boire. 

Cela  mérite  un  coup  de  pla^.  Et  toi,  Fenrant,  que 
dis-tu  de  tout  cela  ? 

FERRANT. 

Pour  moi  sans  craindre  les  esprits , 
Je  bois  f  c^est  un  parti  fort  sage  ; 
Je  sers  bien ,  je  fais  mon  ouvrage , 
Quoi  qu'on  m'ordonne ,  j'obéis.... 

(//  s'arrête;  V orchestre  achhe  h  refraîn.) 
LONGINO. 

Va  donc. 

FERRANT. 

Paix!  j'entends  du  bruit. 

LONGINO. 

Tu  f  arrêtes  au  plus  beau  de  la  chanson. 

SCENE  III. 
UBs  PEicÉDïSïs,  UN  GARBËt 

L£  GARDE; 

Mes  asnia  j  préparei^vcms  à  renyonter  ;  te  ifadAré 
vous  attend  pour  armer  tout  son  monde. 

FERRANT. 

Nous  armer? 

LE  GARDE. 

Les  ennemis  ont  attaqué  le  poste  de  la  caverne;  ils- 
Font  forcé  ;  le  seigneur  Romualde  est  à  lieur  tête. 

LOUIS. 

Romualde  ! 

LE  GARDE. 

*  On  craint  qu'il  ne  profite  de  la  nuit  pour  nous  sur- 
prendre ;  Léon  arme  tous  se$  g^em ,  et  il  m'envoie 
pour  vous  rassembler. 


Oui,  armons^nous. 

LONGINO ,  saisisMQt  une  bouteille. 

Voilâmes  armes! 

LE  GARDE,  à  Louis. 

Cest  vous  qui  ave?  gardé  ees  femmes? 

Oui,  pourquoi? 

LS  GARDE. 

En  ce  cas,  rester  ici. 

Loms. 

Moi? 

Ï.E  GAI^DË. 

Le  maître  l'a  ordounë.  Il  ap&nsé  ifoe  ks  dames  se- 
raient plus  en  sûreté  dans  le  souterrain ,  il  va  les  y 
faire  reconduire;  ain$i  vqus  re^tere^^  i  votre  poste. 
Allons  !  hâton^s-nous. 

FERRANT. 

Un  moment.  Il  y  a  encore  du  vîn ,  et  Cela  ne  fait 
pas  de  mal  un  jour  de  bataille.  Si  les  ennemis  pren- 
nent le  château ,  je  veux ,  morbleu  !  qu'ils  trouvent 
toutes  le3  bouteilles  vides. 

LONGfNO. 

J'en  réponds. 

FERRANT. 

Buvons ,  amis ,  buvons  ce  vin  : 
Au  lâche  il  donne  du  courage , 
Et  le  brave  en  a  davantage 
Échauffé  par  ce  jus  divin.       ^ 

CHCEITA. 

Buvons ,  amis  ^  etCb.* 


3o4  LEON  > 

LONGINO  y  tenant  une  bouteille. 

Ils  courent  au  combat ,  }' emporte  le  butiâ. 

(Longino  emporte  la  bouteille^  et  va  dans  la  chambre 
en  se  courbant  derrière  la  tahlepour  ne  pas  être  tu;  les 
autres  sortent  par  le  fond,) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS ,  seul. 

O  doaleur  !  ô  peme  mortelle  ! 
Je  ne  puis  combattre  pour  elle, 
Et  le  sort  enchaîne  mon  bras  : 
Juste  ciel  !  prends  soin  de  ma  gloire; 
Laisse-moi  chercher  la  victoire 
Ou  le  plus  glorieux  trépas. 

Mais  bientôt  elle  va  descendre , 
Dans  ces  lieux  elle  va  se  rendre , 
Elle  y  va  soulager  mon  cœur  ; 
Nous  serons  ensemble,  ma  Laure , 
Dans  nos  yeux  nous  lirons  encore 
Notre  espoir  ou  notre  douleur. 
Mais  hélas  i  ô  peine  mortelle  ! 
Je  ne  puis ,  etc.... 

J'entends  du  bruit pn  vient.....  c'est  elle  peut- 
être. 

SCÈNE  V. 
LAURE,  VENERANDE,  FERRANT,  LOUIS, 

derrière  la  grille^ 
FERRANT ,  à  Louis. 

Soldat ,  à  votrç  poste. 

4 

LAVRE,  eatnnl. 

C'est  lui! 


]>RAME«  3o5 

VENERÂNBE. 

Contraignez-vous.         -^ 

FERRANT.  * 

Ici,  VOUS  n'entendrez  pas  le  tapage,  et  yous  ne 
courrez  aucun  risque. 

LONGINO ,  sortant  de  la  cbambre. 

Dis  donc.  Ferrant,  qu'est-ce  qu'on  fait  là-haut? 

FERRANT. 

(Iljerme  la  grille,) 
On  se  bat,  tais-toi. 

LONGINO. 

Qui  est-<:e  qui  est  le  plus  fort? 

FERRANT. 

Vas-y  voir. 

tONGINO. 

Non  pas ,  que  je  sache. 

FERRANT. 

MesdasMUf  je  vous  répète  la  consigne.  Il  vous  est 

défendu  de  dire  un  mot  à  ce  soldat ,  et  s'il  osait  vous 

parler  ou  vous  répondre ,  il  ne  lui  en  arriverait  jpas 

moins  que  d'être..... '^ 

LONGINO. 
J'entends. 

YENERANDE. 

Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  de  vous. 

FERRANT ,  bnuqacment. 

Vous  ne  savez  pas  tout,  dame  Yénérande.  Adieu. 
Toi,  suis-moi. 

LONGINO. 

A  la  bataille? 

FERRANT. 

Prends  ce  panier ,  ces  bouteilles ,  et  sois-moi. 

THÂATRB.  T.  IL  a* 


3o6  LÉONt 

LONGINO. 

Pour  les  remplir? 

FËRRâî^T,  durement 

Marcheras-tu? 

LONGINO. 

À  la  bonne  heure  !  quand  on  parle  poliment ,  je 
fais  ce  qu'on  veut. 

{Il prend  le  panier  et  les  bouteiUes , 
et  sort  avec  Ferrant^ 

SCÈNE  VI, 

LAURE,  VENERANDE,  LOUIS,  âenihrt  la  griUe. 

LàURë. 

Ma  bonne  ,  si  j'osais  approcher  de  lui? 

VENERANDE. 

Gardez-vous  en  bien  ;  nous  sommes  entourées  de 
pièges,  d'espions. 

LAURE.  i 

Je  voudrais  cependant  bien  lui  parler. 

#  (Elle  fait  un  pas) 

VENERANDE.  • 

Il  y  va  de  sa  vie. 

LAURE. 

Je  reste.  Hélas  !  j'ignore  encore  comment  il  a 
échappé  au  trépas.  Son  habita  le  poste  où  il  est,  le 
choix  qu'on  a  fait  de  lui  pour  me  garder,  tout  cela 
est  un  mystère  que  je  ne  puis  pénétrer. 

VENERANDE. 

On  a  vu  bien  d'autres  miracles ,  mademoiselle. 

LAURE. 

Et  mon  père,  à  quels  dangers  il  s'expose  ! 


DRAME.  âo7 

LOUIS,  à  part. 

Que  ne  suis-je  à  sa  place  ! 

VENERANDË,  avec  emphase. 

Le  dieu  des  batailles  tient  en  ce  moment  la  terrible 
balance  ;  l'ange  exterminateur  plane  sur  cette  funeste 
maison.  Le  méchant  sera-t-il  puni"^  les  bons  ont-ils 
encore  à  souffrir?  c'est  ce  que  Dieu  pèsera  dans  sa 
justice. 

LAURE. 
Dieu  !  si  mon  père  allait  succomber  ! 

VENERANDE. 

De  la  foi,  mademoiselle,  de  la  foi!  la  foi  transporte 
les  montagnes.  Un  tyran  ne  peut  pas  toujours  être 
heureux.  L'hirondelle  qui  mange  le  moucheron  sera 
dévorée  par  la  pie-grièche  ;  la  pie-gtièche  sera  plu- 
mée par  le  milan ,  et  le  milan  mourra  dans  les  serres 
du  vautour. 

LAURE.   , 

.Que  dis-tu  donc,  ma  bonne  !  tu  as  l'esprit  égaré. 

VENERANDE.*     • 

Que  ceux  qui  ont^s  oreilles  entendent. 

(  On  entend  des  cris  confus  dans  le  lointain.  ) 

LOUIS ,  à  part. 

Quels  cris!  seraient-ce  nos  amis?... 

LAURE. 

Je  tremble. 

VENERANDE. 

J'espère.  (Vn  papier  tombe  de  la  voûte,) 

LAURE. 
Que  vois-je?  un  papier  ! 

VENERANDE. 

D'où  peut-il  venir? 


i: 
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LAURE. 

Serait-ce  une  main  secourable? 

LOUIS ,  à  demi-Yoiz. 

Lisez ,  lisez. 

VÉNÉRANDE  ramasse  le  billet  et  le  donne  à  Lanre. 

La  foi  peut  beaucoup.  Lisez. 

LAURE  lit. 

«  Courage  !  espérance  !  à  trois  heures  de  la  nuit,  vos 

»  maux  finiront A  trois  heures!....  Point  dHmpru- 

»  dence ,  point  de  désespoir  !  attendez  :  qu^aucune 
»  fâcheuse  nouvelle  ne  vous  abatte.  A  trois  heures!.... 
X  Brûlez  ce  billet,  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace.  » 

VENERANDE. 

Dieu  soit  loué ,  il  nous  entend. 

LAURE. 

Ma  bonne ,  tu  crois  que  c'est  encore  un  avis  au 
ciel? 

VENERANDE. 

La  voix  qui  vous  ^  secourue^  la  main  qui  vous  écrit, 
tout  cela....  mais  il  dit  de  brûlei^ce  billet ,  obéissons. 

LAURE. 

Prends  cette  lampe ,  va  le  brûler  derrière  le  pillier; 
que  la  cendre  même  n'en  soit  pas  vue. 

VENERANDE, 
tenant  la  lampe  et  le  papier,  va  près  de  la  porte  dn  fond. 

Qu'il  soit  consumé.  Dieu!  que  vois-je? 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENS,  LEON,  qui  entre  brusquement, 

LÉON. 

Un  papier  !  donnez. 

(  Vénérùnde  recule  effrayée.  \ 

LAURE. 

C'était  un  piège  ! 

LOUIS ,  à  part 

O  rage  ! 

LÉON. 

Donnez ,  ou  tremblez.  (  //  arrache  ie  biUet  ) 

LAURE. 

Malheureuse  ! 

VENERANDEL 

Dieu ,  tu  le  veux. 

LEON ,  après  avoir  Id. 

«  A  trois  heures  VOS  maux  finiront^,..  »  {17  sourit 
amèrement)  Si  cet  avis  pouvait  vous  être  utile >  vous 
paieriez  cher  la  douceur  de  l'avoir  reçu  ;,  mais  il  ne 
vous  est  d'aucun  secours ,  et  il  ne  changera  rien  à  ma 
résolution.  Je 'connais  la  main  d'où  part  ce  billet. 

VENERANDE. 

C'est  donc  l'enfer  qui  nous  Tenvoîe. 

LÉON.  î 

Votre  père  a  osé  in' attaquer;  paraître,  le  com- 
battre ,  le  vaincre  n'ont  été  pour  moi  que  l'affaire 
d'un  moment.  Quelqu'un  des  siens  est  sans  doute  par- 
venu à  s'introduire  dans  mon  château;  peut-être  a-t-il 
corrompu  un  domestique  infidèle;  c'est  de  lui  que 
vous  tenez  cet  avis  inutile.  Jugez  maintenant  s'il  peut 
accomplir  la  promesse  qu'il  vous  £ait;  ce  vieillard  est 
dans  mes  fers. 
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LOUIS ,  à  part. 

Ah  !  dieux  ! 

LAURE. 

Plus  d'espoir  ! 

LÉON. 

Vous  le  dites,  plus  d'espoir.  Je  vais  le  faire  conduire 
devant  vous;  qu'il  vous  ordonne  de  vous  unir  à  moi , 
à  ce  prix  je  veux  bien  oublier  le  mal  qu'il  a  voulu  me 
faire.  S'il  refuse,  pleurez  sa  mort;  si  vous  refusez, 
vous  prononcez  son  arrêt. 

LOUIS ,  à  part. 

Et  je  ne 'pois  franchir  cet  obstacle  ! 

LAURE  se  jette  dans  les  bras  de  Yénërande. 

Ma  bonne  ! 

LÉON,  ayec  ironie. 

La  nuit  s'avance.  L'heure  à  laquelle  on  vous  promet 

le  bonheur  ne  tardera  pas  à  sonner on  l'a  choisie 

pour  l'accomplissement  de  vos  désirs;  je  respecte  l'in- 
tention de  votre  bienfaiteur,  c'est  à  ce  moment  aussi 
que  je  fixe  l'accomplissement  de  mes  projeta. 

SCÈNE  VIIL 

LES  PRÉCÉD£NS,   UN   GARDE. 
LE  GARDE. 

Seigneur,  on  amène  le  prisonnier. 

LÉON. 

« 

Faites  sortir  ce  soldat. 

LE  GARDE,  k  Loirit. 

Sortez,  camarade. 

LOUIS. 

Oui,  je  sors...  Âh!  je  meurs... 


DRAME.  3ll 

SCfÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDEIïS ,  ROMUALDE  enchaîné,  conduit  par 

des  soldats» 

BOMUALDË. 

Ma  mie! 

LAURE. 

Malheureux  père  ! 

VENERANDE. 

Mon  digne  maître  ! 

LEON ,  aux  soldats. 

Laissez-nous.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  X. 
LAURE,  VENERANDE,  ROMUALDE,  LÉON. 

LÉON. 

(  //  pose  sur  la  table  les  pistolets  qu'il  avait  à  la  main.) 

Vieillard,  sens-tu  enfin  que  tu  n'as  rien  à  espérer 
de  la  fortune?  ta  honte  est-elle  au  comble?  Sois  sin- 
cère, quel  est  le  sentiment  qui  règne  à  présent  dans 
ton  cœur  ? 

ROMUALDE. 

Le  mépris. 

LÉON. 

Tu  ments.  Un  homme  d'esprit  ne  méprise  point  un 
ennemi  puissant.  Tu  peux  bien  mépriser  la  mort.... 

ROMUALDE. 

£t  r  assassin. 

LÉON. 

Eh  bien!  ose  continuer  sur  ce  ton.  Voilà  ta  fille; 
elle  est  ma  captive ,  mon-  esclave ,  ma  proie  :  si  dans 
rinstant  tu  ne  lui  ordonnes  pas  de  me  regarder  comme 
son  époux ,  disr-lui  ua  éternet  adieu. 


3l2  LéON, 

ROMUALDS. 

Adieu ,  ma  fille  ! 

VENERANDE. 

Brave  homme  !  brave  homme  ! 

LÉON. 

Eh  bien  !  vous  périrez  tous  trois. 

VÉNERANDE. 

Tant  mieux  !  les  bons  sont  martyrs  dans  cette  vie  ; 
les  méchans  le  seront  dans  l'autre. 

LÉON. 
Mes  soldats  attendent  mon  ordre  ;  si  je  sors ,  tout 
est  fini  pour  vous. 

ROMUALDE. 

Ma  fille,  m'aimes-tu? 

LAURE. 

Âh  !  dieux  ! 

ROMUALDE. 

Ferais-tu  pour  ma  gloire ,  ce  que  je  ferais  pour  ton 
bonheur? 

LAURE. 

Tout. 

ROMUALDE. 

Prononce  donc. 

LAURE  regarde  son  père. 

Mourons. 

ROMUALDE. 

Embrasse  ton  père ,  pour  la  dernière  fois. 

YENERANDK 

Mon  dieu ,  regarde-les. 

LËON. 

Si  je  sors ,  te  éis-)e ,  vous  périssez  tous  trois.  (  Trou 
heures  sonnent.  )  Eatends-tu  l'heure  de  la  mort?... 
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ROMUALDE. 

Sors  donc. 

LÉON. 

Adieu! 
(Bomualdâ ,  Laure  et  Vénénmde  tombent  à  genoux.) 

SCÇNE  XL 

LES  precédehs,  ferrant,  temmt  une  corde. 

LÉON. 

_  • 

Que  me  veux-tu?  que  viens-tu  faire  ici? 

FERRANT. 

Seigneur,  vous  allez  le  savoir.  Grande  nouvelle  ! 

LÉON. 

Je  ne  t'ai  point  appeléi  pourquoi  ouvrir  cette  grille  ? 

FERRANT. 

Nous  allons  faire  une  capture. 

LÉON. 

Que  veux-tu  dire?     - 

FERRANT. 

Il  y  a  ici  quelqu^un  qui  se  croit  bien  en  sûreté  et 
qui  se  trompe  étrangement. 

LEON. 

De  qui  parles-tu? 

FERRANT. 

De  r>amant  de  cette  jeune  dame. 

LÉON. 

Gomment ,  Louis  ! 

LAURE,  ROMUALDE  bt  YENERANDE. 

Ciel! 

FERRANT. 

Il  n'est  point  mort ,  il  s'est  introduit  dans  le  châ- 
teau. 


3l4  LÉON, 

LÉON. 

Qu'on  le  saisisse.  ^ 

FERRANT. 

Je  sais  où  il  est  caché.  Vos  gardes  vont  le  condairc 
devant  vous. 

LÉON. 

Sur-le-champ. 

FERRANT. 

Vous  allez  être  obéi. 

LAURE. 

Louis  va  périr  avec  nous. 

VENERANDE. 

Il  en  est  digne. 

•  

FERRANT,  frappe  d«ns  sa  main»  et  crie* 

Garde! 

SCÈNE  XII. 

LES   PB.ÉCÉDE17S,   IX)UIS. 

(  Louis  court  au  coffre^  il  rouvre^  et  en  tire  une 

arquebuse,  ) 

LÉON. 

Où  est-il? 

FERRANT. 

Nous  l'aurons  bientôt.  ' 

LOUIS  coacLe  Léon  en  joae. 

Si  tu  bouges  >  tu  es  mort. 

LÉON. 

« 

Dieu!  à  moi,  Ferrant! 

FERRANT,  qui  s^cst  saisi  des  pistolets. 

Si  tu  bouges ,  tu  es  mort. 

LÉON. 

Traîtres! 
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ROMUÀLDE,  LAURE,  VENERANDE. 

Ciel! 

FERRANT  et  LOUIS,  saisissant  Léon. 

Nous  le  tenons. 

LÉON. 

0  rage  ! 

FERRANT  crie. 

LoDgino!  Longino! 

LONGINO,  derrière  la  porte  qni  s^oavre. 

Me  voilà. 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDÉES,  LONGINO,  LE  VALET,  qui  entre. 

FERRANT,  à  Longino. 

Sonne  la  cloche.  (Lùngîno  sonne.  Au  ^alet)  Viens 
ici;  prends  cette  corde ^  lie  loi  les  mains,  ne  crains 
rien ,  serre ,  serre  tant  que  tu  pourras. 

LE  VALET. 

S'il  échappe ,  que  le  diable  m^ emporte. 

SCÈNE  XIV. 
LES  PRÉCÉDÉES,  TOUS  LES  GENS  DE  LÉQN. 

FERRANT. 

Accourez ,  mes  amis,  le  tigre  est  muselé,  nos  vœux 
sont  remplis.  {On  aie  les  fers  à  Romuaide.) 

CHŒUR   ET   MORCEAU   D^ENSEMBLE. 

Frémis  tyran,  frémis  de  rage, 
L^heure  a  sonné  pour  ton  ^épas  ; 
Reçois  outrage  pour  outrjige , 
La  voix  Fa  dit  ,^  oui ,  tu  mourras. 

FERRANT.      • 

Ah  l  si  jamais  de  la  justice 
Gé  tyran  n^a  connu  les  droits , 
QuMi  les  connaisse ,  son  supplice 
Sera  prononcé  par  les  lois. 
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ftOMUALDE,   LAniE  ET  YEHEEAUDK. 

O  divine  ^ro^iàcoee  ! 

FEULAST  ET  LOUIS. 

Qa^on  Féloigae  de  nos  yeux. 

LOUIS. 

Sors  tyran ,  de  ma  présence, 
Et  ne  souille  plos  les  liens. 
Où  gémissait  Tinnocence. 

(jDei  gardes  enbtdnaU  Léon*  ) 

CHŒUR. 

Frémis  tyran ,  firémis  de  rage , 
Ulienre  a  sonné  pour  ton  trépas  : 
Reçois  outrage  pour  ootrage , 
La  loi  prononce ,  tu  mourras. 

SCÈNE  XV   ET  DERNIERE. 
TOUS,  excepté  Léon  ei  ceux  qui  le  gardent 

FERRANT. 

Ne  craignez  p^  qu'il  échappe ,  j'ai  pourvu  à  tout. 
O  seigneur  Romualde ,  mon  respectable  maître,  que 
ce  jour  est  beau  poi^  moi  ! 

ROMUALDE. 

Viens  daps  me$  bras,  sur  mon  coeur,  tu  as  sauvé 
ma  fille.  .  (  Ils  embrassent  Ferrant  ) 

.,     IQESŒRANDE. 

Voilà  le  Ferrant  que  j'aimais  ! 

FERRANT. 

Apprenez  donc  à  ne  plus  juger  des  hommes  sur 
l'apparence,  et  observez  leurs  actions  plutôt  que  leurs 
paroles.  Enfermé  depuis  long; temps  dans<:ette  hor- 
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rible  maison,  je  songeais  aux:  moyens  «de  punir  le 
monstre  qui  Thabitait.  Plus  je  conspirais  contre  lui , 
plus  je  devais  redoubler  de  zèle. et  d'obéissance.  Je 
sus  bientôt  qu'il  était  détesté  ;  je  m'unis  à  ceux  qui 
pouvaient  me  seconder  dans  mes  projets.  J'appris  que 
cette  chère  Laur.e  venait  d'être  enlevée  avec  son 
époux ,  je  résolus  de  tout  faire  pour  les  sauver.  C'est 
moi  qui  fis  donner  à  ce  brave  jeune  homme  un  habit 
de  garde  pour  tromper  les  yeux  du  tyran  ;  c'est  moi 
qui,  caché  dans  le  creux  de  ce  pillier,  ai  fait  entendre 
ma  voix,  ma  voix  qui  vous  a  sauvé  l'honneur  et  la  vie  ; 
c'est  moi  qui ,  du  haut  de  la  voûte ,  fis  tomber  le  billet 
qui  devait  vous  rendre  l'espérance;  c'est  moi  qui  ca- 
chai une  arquebuse  dans  ce  coffre ,  et  qui  concertai 
avec  ce  brave  jeune  homme  la  manière  de  s'en  servir. 
0  ma  chère  maîtresse ,  si  j'apportai  devant  vous  la 
dépouille  de  votre  amant,  pardonnez-le-moi,  il  fallait 
que  votre  douleur  fût  véritable ,  il  fallait  tromper 
votre  bourreau ,  et  plus  vous  avez  fait  éclater  de  dé- 
sespoir, plus  vous  avez  favorisé  mon  dessein.  {Aux 
valets,)  Pour  vous,  qui  étiez  timides  et  incapables  de 
rien  entreprendre,  je  vous  ai  toujours  imposé  silence, 
vos  murmures  ne  menaient  à  rien ,  et  ils  pouvaient 
faire  manquer  mon  projet.  Maintenant  qu'il  a  réussi, 
rappelez-vous  le  refrain  de  la  chanson  : 

Ne  jugeons  pas  sur  l'apparence , 
Ici  tout  est  illusion  ; 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

ROMUALDE. 

Mes  amis ,  retournons  dans  ma  maison  de  Fondi, 
elle  est  plus  digne  de  vous  que  ce  château  souillé  de 
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crimes;  honfiéte  Ferrant,  voiis  y  viendrez,  non  comme 
concierge,  mais  comme  ami. 

LONGINO.iFemnt. 

Comment ,  c^est  toi  qui  a  fait  tout  cela? 

FERRANT. 

Oui ,  et  qui  t'ai  dit  :  passe  ton  chemin. 

LAURE. 

Ma  bonne ,  tu  es  bien  tranquille  ;  est-ce  que  tu  ne 
prends  pas  part  à  notre  joie  ? 

VENERANDE. 

Elst-ce  que  cela  pouvait  manquer,  mademoiselle? 

ROMUALDE ,  à  LoaU  et  Lanre. 

Mes  cfaers  enfans ,  ne  nous  occupons  jibis  de  Léon, 
la  justice  seule  doit  décider  de  son  sort.  Allons  à 
Fondi,  nous  y  célébrerons  votre  bonheur^  qui^  j'es- 
père ,  ne  sera  plus  interrompu. 

LOUIS. 
O  ma  Laure  ! 

LAURE. 

Cher  époux!  (Ils  embrassent  Romualde.) 

ROMUALDE. 

Et  nous  récompenserons  ces  bonnes  gens  à  qui  je 
dois,  je  ne  dis  pas  ma  vie,  mais  la  tienne  et  ton 
bonheur. 

CHŒUR  FINAL. 

N'en  jugeons  pas  sur  l'apparence , 
Ici  tout  est  illusion  ; 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

FIN   DU   tROISIÈME  ET   DERNIER   ACTE. 
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ou 


LE  DANGER  D'ECOUTER  AUX  PORTES, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE  DE  MUSIQUE, 
RBP&SSBKTBB  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  L* OPERA- COMIQUE,  EN   l8o3. 


PERSONNAGES. 


GÉRONTE,  tnteor  et  onde  de  Lndle. 

LUCILE. 

DORYAL ,  amant  de  LocQe. 

LKffilTTE ,  snhrante. 

CRISPIN ,  valet  de  Dwval. 


La  Scène  se  passe  à  la  etmtpagne,  dans  la  maison 

de  Géboute. 
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ATERTISSEMENT. 


Malgré  son  succès,  cet  ouvrage  disparut  du  réper- 
toire par  suite  du  caprice  d'un  acteur.  Gavaudan , 
chargé  du  personnage  de  Crispin,  avait  dépiloyé  dans 
ce  rôle  tant  de  verve  et  dç  gaieté  qu'il  réunit  tous  les 
suffrages;  mais,  loin  d'être  flatté  de  cet  assentiment 
unanime ,  il  craignit  que  son  triomphe  dans  l'emploi 
des  valets  ne  nuisît  à  la  renotnmée  qu'il  s'était  ac- 
quise en  représentant  les  tyrans ,  et  qui  lui  avait  fait 
décernef  le  glorieux  surnom  du  Talma  de  l'Opéra- 
Comique  ;  If  s  bottines  et  le  manteau  court  furent  donc 
bientôbremplacés  par  foute  la  ferraille  du  mélodrame, 
et  le  Trésor  supposé  dévint  l'objet  d'un  ajournement 
indéfini. 

A  l'époque  où  M.  Delestre-Poirson  obtint  le  pri- 
vilège du  Gympase ,  il  s'empressa  de  demander  à 
M.  Hdffman  l'autorisation  de  représenter  son  Tré- 
sor supposé.  L'auteur  ne  fit  aucune  difficulté  de  reti- 
rer sa  pièce  de  l'Opéra-Comique  où  elle  n'était  plus 
jouée  depitis  long-temps.  Elle  obtint,  au  théâtre  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle ,  un  succès,  agréable.  On 
sait  que  Tun  des  articles  du  privilège  accordé  à 
M.  Poirson,  portait  l'obligation  de  jouer  l'opéra- 
conaique.  Le  ministre  avait  voulu,  par  cette  clause, 
faciliter  à  nos  jeunes  compositeurs  les  moyens  de 
s'ouvrir  une  carrière  presque  fermée  pour  eux  au 
grand  Opéra,  et  même  à  Feydeau.  Cette  mesure  était 
sage ,  utile ,  et  devait  contribuer  aux  progrès  de  la 
musique  française.  On  ne  l'exécuta  qu'en   partie  , 
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et  le  vaudeville  ne  tarda  pas  à  régler  seul  sur  une 
scène  où  le  talent  et  Fesgrit  ont  fini  par  donner  à 
M.  Scribe  des  droits  légitimes  au  «monopole  du  ré- 
pertoire. 

Avant  cette  petite  révolution  lyrique ,  une  circons- 
tance inattendue  faillit  attirer  sur  le  Ttésor  supposé 
la  colère  ministérielle.  Lé  lendemain  oùM«  de  Serte, 
alors  garde-des-sceaux ,  avait  fait  retentir  les  échos 
de  la  Chambre  élective  du  terrible,  mot  jamais  !  on 
donnait  au  Gymnase  une  représentation  de  cet  opéta.  • 
A  la  scène  xii ,  Gérohte  ,  consulté  par  sa  pupille  sw 
le  contenu  de  la  lettre  qu'il  l'a  chargée  d'écrire  à  sou 
amante  y  blâme  cette  ^phrase  :  Monsieur^  comme  Je  ne 
puis  JAMAIS  être  à  vous;  et  ajoute  .vamaxs!  il  ne  faut 
JAMAIS  dire  jamais;  qui  est-ce  c/uipeut  répondrq  de  Va- 
venir?  K  ces  mots,  plusieurs  salves  d'applaudissemeiis 
partirent  de  tous  les  côtés  de  la  $alle ,  et  la  malice  du 
public  marqua  du  sceau  du  ridicule  le  jamais  de  Sa 
Grandeur.  Il  est  probable  que  rapport  de  cette  ap- 
plication fut  fait  à  qui  de  droit;  mais  T autorité  ne 
jugea  pas  nécessaire  d'opposer  son  veto  aux  repré- 
sentations du  Trésor  qui  se  succédèrent  à  des  inter- 
valles assez  raprochés  jusqu'au  moment  où ,  devenu 
théâtre  de  Maoame  ,  le  Gymnase  cessa  entièrement 
de  jouer  Topéra-comique. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  jolies  scènes  et 
beaucoup  de  mots  piquans.  Bien  que  la  partition  ne 
soit  pas  au  nombre  des  chefs  d'œuvre  de  Méhul, 
quelques  morceaux  j  (appellent  le  talent  de  ce  grand 
compositeur:. 


t 
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Le  thëitre  repn^nte  uA  saloiK  $ar  U  4evaiit ,  deux  portes  de  cabinet  ; 
ao  fond ,  à  k^gaoche  do  spectateur,  iine  porle  d'entrée  commune  à 
Iod4  )e  monde  ;  au  fond ,  1^  droite ,  une  autre  porte  donnant  sur  le 
petk  escalier,  porte  dont  Gëronte  seul  a  la  clef:  pr^s  du  câJbiaQC, 
k  droite,  une  table  avec  un  tapis. 

SCÈNE  premiers:. 

•  USETTE,  DORVAL,  CRISPJN. 

Quoi!  déjà?  de  si  bonne  heure? 

GRISPIK. 

Si  vous  aviez  autant  ^^amour  que  nous ,  charmante 
Lisette  /vous  auriez  les  yeux  ouverts  de  bon  matin. 

LISETTE* 

Mais  M.  Géronte  est  sorti  ;  nous  sommes  seules. 
C'çst  pQWr  cd«  que  je  vifîAs, 

LI&ETTE. 

On  nouîs  a  défendu  de  vous  recevoir. 

CRISPIN. 

En  nous  recevant  ss^ns  qii'an  le  sache ,  c^est  comme 
si  vous  ne  nous  aviez  pas  reçus. 

LISETTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Quand  monsieur  s^élaig;ne  d(^  la 

21. 
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maûon,  il  y  revient  toujours  ^us  fÙi  qu'on  ne  V At- 
tend, n  est  bien  fin  ! 

^  CRISPIN. 

Bah  !  mademoiselle ,  ûoos  en  avons  bien  vu  d'an- 
tres. Qu'est-ce  qu'un  oncle  pour  l'amour? 

LISETTE. 

n  est  oncle  et  tuteur. 

DORVAL. 

Tant  mieux  !  on  n'aime  plus  les  tuteurs.  Nous  au- 
rons beau  jeu« 

LISETTE. 

Méritez-vous  bien  qu'on  trompe  un  oncle  pour 
volis? 

DORVAL. 

Oui ,  si  l'on  m'aime. D'ailleurs,  nous  ne  trompe- 
rons qu'un  méchant  homme ,  un  avare 

LISETTE. 

Méchant ,  oui  ;  mais  avare  ^  il  ne  l'est  point.  C'est  au 
contraire  parce  qu'il  aime  à  dépenser,  qu'il  cherche  à 
se  procurer  de  l'argept  par  tous  les  moyens  possibles. 

.    BORYAL. 
A  cet  égard,  nous'  ne  risquons  rien  avec  lui.  Je  le 

défie  de  me  ruiner.  

LISETTE. 

Cela  est  déjà  fait ,  n'est-ce  pas?  Autrefois  vous  étiez 

un  modèle  de  sagesse;  mais  depuis  que  M.  votre  père 

a  passé  les  mers,  et  s'est  établi  à  Pondi...  Ponti... 

DORVAL. 
Pondichéry.  . 

CRispm. 

Tout  près  d'ici. 

LISETTE. 

Avouez ,  monsieur  Dorval,  que  vous  vous  êtes  bien 
dérangé? 
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DORVAL. 

Calomnie ,  Lisette  , .  calomnie  ! 

CRISPIN. 

Eh!  qu'a-t-il  donc  fait,  ce  cher  maître?  il  est 
jeune,  il  a  mangé  de  l'argent;  et  il  a  mangé  de 
l'argent  parce  qu'il  est  jeune. 

LISETTE. 

Et  il  en  a  tant  mangé  qu'il  n'en  a  plus. 

CRISPIN. 
A  peu  près. 

DORVAL. 

Cependant  il  me  reste  la  maison  qui  touche  à  celle- 
ci.  C'est  une  propriété  qui  est  encore  intacte ,  et  qui 
fait  grande  envie  à  votre  maître. 

LISETTE. 

C'est  fort  heureux  pour  vous;  car  sans  cette  maison, 
que  M.  Géronte  espère  acheter  à  peu  près  pour  rien , 
il  ne  vous  aurait  jamais  reçu  dans  la  sienne. 

DORVAL. 

Maudite  maison  !  il  faudra  donc  te  vendre.  Mais 

quand  l'amour  me  réduit  à  cette  extrémité  fâcheuse , 

apprends-moi  donc  au  moins  «si  Lucile  me  sait  gré  du 

sacrifice? 

CRISPIN. 

C'est-à-dire ,  si  nous  sommes  aimés. 

^  LISETTE. 

Ah  !  vous  voulez  une  déclaration. 

CRISPIN. 

Décisive. 

LISETTE. 

Ecoutez  : 
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Oui,  messâcurs,  nous  aurons  pour  toûl 
Des  seDtimens  très-ndsoniiaUes  ; 
Cir  Yous  serez  aimés  de  neoi 
Autant  que  yoas  sevez  aimaUes^ 

DORTAL. 

Comment  penx-ta  douter?... 

LISETTE.  (^SuUe  de  l^éUr. } 

Je  sais  qa'on  amant  file  doux  : 
Toojom's  constant,  jamais  jaloux, 
Il  a  tons  les  égards  pour  noos , 
Le  cœnr  sincère  et  lliamear  firanche  ^ 
Mais  aussitôt  qu^il  est  époux , 
Il  sait  bien  prendre  sa  reyanclie* 

CRISHN. 

Vous  appelez  cela  uïie  déclaration? 

•  LISETTE^  (  Suile  de  Voir.  ) 

Om ,  messieurs ,  nous  n^aurons  pour  Youat 

Que  des  sentimens  raisonnables , 

Et  vous  serez  aimés  de  nous 

Tant  qile  tous  savez  étl«  àimaMcs. 

BORVAL. 

Mais  Lutfle  sak  cjoè'^e  i^adore  ^  qM... 

LISETTE.  (  Suite  de  Voir.  ) 

L'amant  est  bien  obéissant  ; 
Mais  un  époiit ,  Otàriïs  roltiplaisaul , 
Sait  bientôt  nous  faire  connaître 
Que  du  lo^  il  est  le  mattre* 
Puisqu^ici-bas  tout  doit  finir, 
Puîsqu^un  jour  notre  charme  cesse , 
Si  la  femme  doit  obéir, 
Laissez-la  quelque  temps  jouir 
Du  plaisir  d^étre  la  maîtresse. 
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CRBSPIN. 

Mais  enfin ,  sommes-nous  aimés? 

LISETTE,  (  i^ùe  de  Voir.  ) 
X)ai ,'  meséietirs ,  nqjas  aurons  pour  vous 
Des  sCiilimens  tréi-raisonnables , 
Et  vous  serez-  aimés  de  nous 
Autant  que  vous  serez  aimables. 

CRISPIN   ^ 
Maïs  cela  n'iest  pas  clair. 

LISETTE. 

Voici  mademoiselle  ;  elle  s^expliquera  mieux. 

SCÈNE  IL 
LISETTE,  BorfVAL,  CRISPlK,  LUCIUE. 

Ah!  charmaiite  Lucile,.  dois-je  çn  croire  un  triste 

pressentiment? 'partagez'-vous  la  haine  de  votre  oncle, 

et  rinfortané  Dorval  doit-il  renoncer  au  bonheur  et  k 

l'espérance? 

LUGILfi. 

Non,  Dorval,  je  ne  partage  point  l^s  sentimens 
de  mon  oncle  ;  je  l'avouerai  même ,  son  injuste  pré- 
vention ne  fait  que  mHhtéresser  davantage  à  votre 
sort.  Si  j'étais  msdtresse  de  ma  fortune ,  je  ferais  mon 
bonheur  de  réparer  les  torts  de  votre  jeunesse;  par- 
donnez-moi ce  reproche ,  il  sera  le  dernier, 

DQRVAL. 

Si  je  vous  suis  cher,  je  suis  le  plus  heureux  des.... 

CRISPIN. 
Des  amans  ruinés. 

LUCILE- 

Mais  que  d'obstacles  s'opposent  à  iiotre  union  ! 
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Mon  oncle  n'estime  que  la  richesse ,  et  je  ne  puis 
encore 

CRISPIN ,  vivement. 

Mademoiselle,  permettez;  monsieur,  éçoutèz-moi; 
Lisette ,  faites  attention^  Voyonsd' abord  où  nous  en 
sommes,  je  vais  éclaircir  le  fait. Mademoiselle,  votre 
tuteur  vous  défend  de  parler  à  monsieur.  Monsieur, 
Tamour  vous  ordonne  de  parler  à  mademoiselle. 
Mademoiselle ,  vous  êtes  riche ,  mais  vous  ne  pouvez 
encore  disposer  de  votre  main ,  ni  de  votre  fortune. 
Monsieur,  vous  étiez  riche,  mais  vous  ne  Fêles  plus. 
Mademoiselle,  vous  n'avezfd'espérance  que  dans  votre 
majorité.  Monsieur,  vous'  n'avez  d'espoir  que  dans  le 
retour  de  votre  père.  Madeindiselle ,  votre  tuteur  a 
chassétnonsieur  de  sa  maison.  Monsieur,  votre  maison 
fait  grande  envie  au  tuteur.  Monsieur,  vous  avez  grand 
besoin  de  la  vendre  bien  cher.  Mademoiselle  i  votre 
tuteur  a  grande  envie  de  l'avoir  pour  rien. 

dorval: 

Eh  bien  !  après? 

LUCILE. 
Je  sais  tout  cela. 

LISETTE. 

Grispin,  est-ce  ainsi  que  tu  prétends  que  je  t'aime? 

CRISPIN. 

Que  vous  êtes  impatiens!  il  faut  bien  connaître  la 
maladie ,  avant  d  y  appliquer  un  remède.  Votre  mal 
est  connu ,  et  le  remède 

LISETTE. 

C'est? 

LUCILE. 

Eh  bien!  c'est.'.... 

BORVAL. 

Parle  donc ,  c'est 
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CRispm: 

Gest  ce  qu'il  faut  chercher. 

DORVAt. 

Cherche  donc. 

LISETTE. 

Silence  !  j'ai  cru  entendre 

LUCILE. 

Que  dis-tu? 

LISETTE, 

Laissez-moi  voir  dans  ce  cabinet. 

LUCILE. 
Pourquoi? 

LISETTE,  ircTeoant. 

U  n'y  est  pas. 

LUCILE. 

Qoî? 

LISETTE. 

Votre  tiiteur,  mademoiselle  ;  il  a  la  louable  habi- 
tude de  sy  cacher  pour  écouter  ce  qu'on  dit,  et  ob- 
server ce  qu'on  fait.  Il  lui  arrive  souvent  de  rentrer 
par  le  petit  escalier,  et  de  se  mettre  aux  aguets,  sans 
qu'on  s'en  doute.  Tenez ,.  dérangez  ce  fauteuil ,  vous 
verrez  à  la  cloison  un  petit  trou  que  le  malin  vieil- 
lard y  a  fait  pour  épier  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

DORVAL. 

Voilà  ce  qui  s^ appelle  avoir  l'œil  à  tout. 

CRISPIN., 
Quel  coup  de  lumière  ! 

BORVAL. 

Qu'as-tu  donc? 

CRISPIN, 
Je  crois....  oui,  c'est  cela.  Vous  dites  que  le  tuteur 
a  fait  ce  trou  pour  épier! 
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LISETTE. 

Ooi,  et  quand  le  Caivteoil  n'ert  pas  devant,  ^'est 
sîgoe  qae  l'espion  est  derrière. 

CRISPIN. 

C'est  bien....  j'j  sais.«..  non,  non,  je  n*j  sois  pas.... 
si...  oni...  non...  peut-être... 

LUCILE. 
Parle. 

IXHlTAIi. 
Explique-toi^ 

LISETTE. 
Du  génie! 

CRISPIN. 
n  me  vient. 

TOUS  TROIS  à  Cnspbu 
Œer  Crispîn ,  myente ,  imagine. 

CRISFIN. 

J^emmrois ,  déjii  je  devine. 

TOUS  TROIS. 

Dr  cmn'age  1  allons!  de  l'esprit I 

CRiSPtK. 

Ce  projet  vraiment  me  sourit. 

LUCILE. 

Quel  projet? 

LISETTE. 

Dis-le  nous.  * 

nORVAL. 

Achève. 

CRISPIN. 

Attendez  un  peu  que  j'y  rêve. 

DORVAL. 

Qu'est-ce  donc? 

LUCILE. 

Hâte-toi. 
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^  -LfSËTTE. 

Finis. 

GRISPIN. 

Ecoutez  :  m'y  voilà  :  j'y  sms« 
Si  le  tateur  nide  et  sauvage 
S'oppose  à  voitre  mariage , 
Nous  pouvons  l'y  forcer. 

i>OEVAL,   LUCILE  BT  LISETTE. 

Gomment  ? 

GRISPIN. 

Bien  promptement ,  bien  décemment , 
Par  un  petit  enlèvement. 

I^ISETTE. 

Insolent! 

DORYAL. 

Coqvinl 

LIICILE. 

Quel  outrage  ! 

cursPiîT. 

Calmez-vous!  \m  mot!  doucement  ! 
Vous  voulez  un  moyen  plus  sage  ; 
Il  faut  donc  m'y  prendre  autrement. 

ENSEMBLE. 
LUCILE,    LISETTE,   DORYAL.  CRISPIN. 

Ah!  comme  il  me  toarmentel  Akl  tûl'on  tne  lonrmentc^ 

Quel  est  donc  ce  moyen  ?  Il  n'est  plus  de  moyen  : 

Ak!  qn*il  m'impatiente!  Quand  on  s'impatiente , 

11  ne  trooTcra  rien.  On  n'est  plus  bon  à  rien. 

A  TROÎS. 

Dis-nous  donc  enfin  ce  mystère. 

CRISPIH. 

Laissez-m^i ,  |e  tiens  méA  affaire. 

A  TROIS. 

Poiir^oi  donc  en  faire  un  secret? 
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CRISPIB. 

N'allez  pas  giter  mon  projet. 

LUCILE. 

Qael  projet? 

USETTE. 

IK9-4e  nous. 

DORYAL. 

Âdiève. 
caisPiN. 

Attendez  encor  qae  j'y  rêve. 

LUCILE. 

Qa'est-cc  donc? 

LISETTE. 

Hâte-toi. 

DORYAL. 

Finis. 

CRISPIN. 

Ecoatez  :  m'y  ypilà  ;  j'y  sois. 
L'amant ,  le  tateor ,  la  popiUe.... 
Doryal ,  et  Lisette  et  LucOe.... 
Grispin ,  la  maison....  Un  moment  ! 
La  lettre  du  père  à  l'amant.... 

£t  pois  Lisette.... 

Et  la  cassette.... 

Et  le  yieax  fou 

Qtd,  par  ce  troa<, 

Déjà  nous  gaette.... 
11  faiÀ  travailler  pVomptement. 

LUCILE. 

Comment  ? 

LISETTE. 

Mais  comment? 

DORYAL. 

Mais  comment? 
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Fiez-vous  à  ma  science  ;    ' 
Agissez  discrètement , 
Et  sans  trop  d'impatience , 
Attendez  Févénement. 

» 

LUCILE,   LISETTE,    DORVAL.  CRISPIN. 

Ah!  qu'il  m*impatieiite !  Que  rif n  ne  ^ous  tounnente  ; 

Quel  est  donc  ce  moyen?  Allez,  je  le  tiens  bien  : 

Ah  !  comiae  il  me  tourmente  !         L'affaire  est  excellente  ; 

Il  ne  trouvera  rien.  '     Je  suis  sâr  du  ioioyen. 

CRISPIN. 

Sortons ,  monsieur.  Allons  travailler  au  projet. 

LUCÏLE. 

Donnez-nous  quelque  espérance. 

LISETTE. 

Un  mot ,  au  moins. 

DORVAL. 

Un  mot  ! 

CRISPIN. 

Le  voici  le  mot.  Je  compose  une  lettre...  cela  suffit. 
Si  je  ne  vous  niarie  pas  demain ,  dites  que  je  suis  le 
plus  grand  maraud... 

DORVAL. 

Je  le  dis  bien  sans  cela. 

CRISPIN. 

Sortons. 

LUCILE* 

Lisette,  ijétitends  une  voiture. 

LISETTE. 

O  ciel!  serait-ce?.!. 

CRISPIN. 
Paix!  écoutons. 
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GËRONTE ,  derrière  le  Uiëitre. 

Eh  bien!  personne  ici? 

LISETTE; 

C*est  monsieur,  nous  sommes  perdus. 

DORVAL. 

Comment  fiiir? 

GRISFIN. 

Cachons-nous. 

DORVAL. 

Dans  cp  cabinet. 

{Ilsê  cache  dans  le  cahinei  àdr^iii.) 

GRISPIN. 

Mol ,  SOUS  la  table*  {Il  s'y  cache. ) 

LUGILE. 

Je  tremble. 

LISETTE. 

Du  courage. 

LUGILE. 

Le  voici. 

SCÈISE  III.       • 

LES  PHÉCÉRENS,  GÉRONTE. 
GERONTE. 

Comment!  personne  là-dedans?  Vous  ne  m!avez 

pas  entendu?  

'^  LISETTE. 

Monsieur  !  nous  ne  vous  attendions  pas  si  tAt. 

GERONTÉ, 

C'est  ce  qu'il  me  semble. . 

LUClLil 
Mon  oncle ,  avez- vous  fait  un  bon  voyage  ? 

GERONTE. 
Mauvais.  J'avais  beaucoup  d'argent  à  toucher,  je 


n^ai  reçu  fae  cela.  (  //  pose  les  sacs  sur  la  table.  )  Mes 
débiteurs  se  sopt  mis  à  la  mode ,  ils  ne  paient  plas. 
Mais  qu'avez-vous  donc  "^  vous  êtes  toutes  déçOQCer- 
*  tées;  je  vous  dérange  peut-être? 

LUCILE. 
Ah!  mon  oncle ,  pouvez-vous  croire?... 
\Pendant  cette  scène,  Cnspin  soulève  la  table  sous  la- 
queUa  il  est,  et  peu  à  peu  U  kkJcUi  roukr  près  d»  la 
porte.  ) 

GERONTE. 

Oh  !  non ,  je  ne  puis  rien  croire.  En  l'abseitce  Sk\m 
tateur,  qui  pourrait  penser.... 

LISETTE. 
Que  vDolevvous  Jlre ,  monsieur? 

GERONTE. 

Tu  le  demandes?  Je  veux  dire  qu'avec  une  gou- 
vernaote  aussi  raisonnable  que  toi,  ma  nièce  n'a  pu 
s'occuper  que  du  plaisir  qu'elle  aurait  à  me  revoir. 

LISETTE. 

Eh  bien ,  vous  avez  deviné. 

G£BONT£. 
Sans  doute,,  on  ne  pense  plus  au  beau  Dorval? 

LUCILE, 
Si  f  y  pense,  mon  oncle,  c'est  que  sa  situation  m'in- 
quiète. 

(&ERONTE. 

Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  à  son  aise;  mais  s'il  est 
gêné  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  savez  où  il  est? 

GERONTE. 

Oui,  je  le  sais. 
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LISETTE. 

C'est  singulier. 

GERONTE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  singulier  là-dedans?  parbleu! 
il  est  caché. 

LUaLE. 

Comment  9  il  est  caché? 

GERONTE. 

Sans  doute  ;  quand  on  a  des  créanciers  à  ses  trousses 
il  faut  bien  se  cacher  pour  ne  pas  aller  en  prison. 

LISETTE. 

Ah!  j'entends. 

GERONTE. 

Mais,  l'auriez-vous  vu  par  hasard? 
(Pendant  cette  scène,  Dorval  Jàit plusi^furs  tentatwes 
pour  sortir  du  cabinet  et  traverser  le  théâtre ,  sans 
être  vu.  ) 

LUCILE. 

Je  serai  franche,  mon  oncle,  je  l'ai  vu. 

GERONTE. 
Il  a  osé  venir  ici? 

LISETTE. 

n  voulait  vous  parler  de  sa  maison. 

GERONTE. 

Il  consent  donc  à  la  vendre  maintenant? 

LISETTE. 

C'est  qu'il  est  dans  l'embarras. 

GERONTE. 
Eh  bien  !  qu'il  en  sorte. 

(  Ici  Donnai  se  hasarde  à  sortir  dki  cabinet  ) 

LISETTE. 
Il  y  tâche,  monsieur;  vous  avez  grande  envie  de 
sa  maison  ? 
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GERONTE. 

Oui,  je  veux  de  sa  maison,  mais  pas  de  lui.  Et  après, 
qu'a-t-il  fait  ici  ce  Dorval?  {Dorval  sort.)  • 

LUGILE ,  ayec  satifaction. 

Ce  gu^il  a  fait ,  mon  oncle  ?  il  est  sorti. 

GERONTE. 

Je  prois  bien  qu'il  n'avait  pas  envie  que  je  le  trou- 
va^e.  L'a-t-on  vu  sortir  de  chez  vous? 

LISETTE. 

Non,  monsieur,  on  ne  Fa  pas  vu. 

GERONTE. 

C'est  fort  heureux.  De  pareilles  visites  vous  feraient 
une  fort  mauvaise  réputation. 

(Ici  Crispin  soulève  la  table  avec  son  dos  et  la  fait 
marcher  peu  à  peu  près  de  la  porte,  ) 

LUCILE. 

Autrefois,  mon  oncle,  vous  m'aviez  permis  de 
le  regarder  comme  l'homme  qui  devait  faire  mon 
bonheur. 

GERONTE. 

Oui ,  autrefois.  Le  père  était  ici ,  le  fds  était  forcé 
d'être  sage;  mais  depuis ,  ce  libertin  a  dit  :  Mon  père 
est  aux  Indes,  il  me  rapportera  des  trésors,  ainsi  dé- 
pensons. Et  puis  les  bak ,  et  puis  le  jeu ,  et  puis  l'ar- 
gent s'en  va. 

{Ici  Crispin f  en  poussant  la  table,  fait  un  peu  *de 
bruit;  Géronte  se  retourne,) 

GERONTE ,  à  Lisette. 

Pourquoi  dérangez-vous  cette  table? 

LISETTE. 

Moi,  monsieur! 

THEATRE.   T.  IL  ftA 
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GERONTE. 

Oui ,  VOUS.  Qui  vous  a  dit  de  la  mettre  là? 

LISETTE. 

Je  voulais  serrer  votre  argent. 

GERONTE. 

Et  c'est  pour  le  serrer  que  vous  le  poussez  près  de 
la  porte?  « 

LISETTE. 

C'est  bien  innocemment. 

GERONTE. 

Portez  ces  sacs  dans  ce  cabinet. 

LISETTE. 

Dans  lequel  ? 

GEBONTE. 

Celui-là.  (Lisette  prend  les  sacs,)  Quelle  fantaisie 
d'aller  mettre  cette  table  là  bas? 
(  Géronte  prenant  la  table  par  un  bout,  Ja  tire  pour  la 

remettre  à  sa  place,  de  sorte  que,  sans  être  vu,  Çrispin 

se  lève  et  sort: 

LUCILE. 

Bon  !  les  voilà  dehors; 

GERONTE. 
Il  y  a  ici  quelque  mystère....  cette  table....  cet  em- 
barras... Lisette ,  écoutez  :  je  vous  défends  de  recevoir 
Dorval,  ou  quiconque  viendra  de  sa  part.  S'il  se  pré- 
sente pour  la  maison ,  dites-lui  qu'il  s'adresse  à  moi 
setd.  Obéissez ,  ou  je  voiis  chasse.  Allez. 

LISETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  :  on  se  fâche  parce  qu'on  n'a  pu 
nous  trouver  en  faute. 

GERONTE. 
Allez  faire  vos  réflexions  ailleiurs. 
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SCÈNE  IV. 
GÉRONTE,  LUCILE. 

GERONTE. 

Vous,  Lucile,  de  qui  j'ai  droit  d'attendre  plus  de 
conduite  et  plus  d'obéissance,  je  vous  ordonne  d'écrire 
à  Dorval  :  signifiez-lui  de  cesser  toute  démarche  à 
itotre  égard:  défendez-lui  d'espérer  votre  main,  et 
de  se  présenter  jamais  devant  vous. 

LUCILE. 

Mon  oncle ,  ces  expressions  sont  bien  diires. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  pouvez  rompre  assez  tôt  avec  lui.  Je  vous 
commande  de  lui  écrire  dans  les  termes  les  plus  sé- 
vères, et  même  les  plus  durs.  Je  suis  encore  obligé  de 
sortir  :  à  mon  retour,  vous  me  montrerez  votre  lettre, 
el  je  me  charge  de  la  faire  parvenir. 

LUCILE. 

Vous  l'exigez? 

GÉRONTE. 

Absolument. 

(//  va  fermer  le  cabinet  où  est  son  argent) 

LUCILE. 

J'obéirai,  mon  oncle. 

GÉRONTE. 

Je  l'espère.  (A part.)  Je  reviendrai,  et  j'observerai. 
(Haut.)  Songez  surtout  que  j'ai  l'art  de  deviner,  et 
que,  absent  ou  présent,  je  sais  tout  ce  qui  se  passe 
chez  moi.  Âdiéu.  {Il sort.) 


:ia. 
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SCÈNE  V. 

LUGILË ,  seale. 

Oui>  j'écrirai,  mais  rien  ne  peut  me  détacher  de 
celui  que  j'aime.  Je  l'aimais  quand  il  était  heureux, 
dois-je  l'abandonner  dans  l'infortune  ?  J'écrirai,  mais 
il  saura  que  la  contrainte  seule  et  la  tyrannie  ont  con- 
duit ma  plume ,  si  peu  d'accord  avec  mon  cœur. 

ROMANCE, 

Une  femme  est-elle  maîtresse 
D'oublier,  d'aimer,  oubaïri^ 
Notre  cœur  ne  sait  obéir 
Qu'à  l'objet  qui  seul  l'intéresse. 

Â  l'amour,  à  sa  douce  ivresse, 
Vainement  on  croit  renoncer  ; 
Et  vouloir  n'y  jamais  penser. 
N'est-ce  pas  y  songer  sans  cesse  ? 

Faible  cœur  cède  à  la  tendresse  : 
Je  ne  sais  si  c'est  mal  ou  bien  ; 
Mais  je  sais  qu'au  monde  il  n'est  rien 
De  plus  fort  que  cette  faiblesse. 

SCÈNE  VI. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mademoiselle ,  je  parierais  que  monsieur  Géronte 
va  rentrer.. 

LUCILE. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Parce  qu'il  a  des  soupçon^ ,  et  sans  doute  il  va 
venir  par  le  petit  escalier,  se  blottir  dans  ce  cabinet , 
et  nous  épier. 
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LUCILE. 

Eh!  bien,  Lisette,  sortons  d'ici. 

LISETTE. 

n  en  sera  temps  quand  nous  entendrons  le  bruit 
de  la  serrure.  * 

LUCILE. 

Que  dis-tu  des  folies  de  Crispin  ? 

LISETTE. 

Des  folies  !  c'est  un  projet  charmant.  Monsieur  Gé- 
ronte  paiera  la  maison  de  Dorval  six  fois  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

LUCÎLE. 

Dorval  est  incapable  de  l'accepter. 

LISETTE. 

Sans  doute ,  mademoiselle  ;  aussi  ne  veut-il  profiter 
de  la  ruse  que  pour  forcer  votre  oncle  à  consentir  à 
votre  mariage. 

LUCILE. 

Mais  ce  mariage,  dois-je  le  désiier?  Crois-tu  qu'il 
puisse  faire  mon  bonheur? 

LISETTE. 

Voilà  une  réflexion  bien  tardive,  mademoiselle; 
quand  une  fois  le  cœur  est  pris,  à  quoi  nous  sert  la 
prudeince  ! 

AIR    £T    nVO. 

fji  vain  le  cœur  veut  se  défendre , 
Le  tendre  amour  sait  tout  dompter  ; 
Il  nous  contraint  à  l'écouter  ^ 
Et  dès  qu'il  parle ,  il  faut  se  rendre. 
On  veut  combattre ,  on  veut  le  fuir  : 
Faibles  efforts!  vaine  espérance  ! 
Ce  n'est  que  dans  l'indifférence 
Qu'il  est  permis  de  réfléchir. 
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Femme  résiste  pour  sa  gloire  , 
Et  se  défend  contre  son  cœur  ; 
Puis  elle  accorde  la  victoire , 
Pour  triompher  de  son  vainqueur. 

•     LUCILE. 
J'entends  la  porte ,  c'est  mon  oncle;  sortons. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE ,  seol 

Elles  n'y  sont  pas;  tant  mieux!  on  me  croît  dehors 
pour  long-temps;  je  saurai  comment  on  exécute  mes 
ordres.  On  ne  manquera  pas  de  prévenir  l'amant  sur 
la  lettre  fâcheuse  qu'il  doit  recevoir.  Cette  diable  de 
maison  me  trotte  toujours  dans  la  tête;  elle  est  char- 
mante  J'espère  que  Dorval  sera  bientôt  assez 

ruiné  pour  être  forcé  de  s'en  défaire.  Quand  îl  n'aura 
plus  d'espoir  de  s'introduire  chez  moi ,  il  sera  bien 
obligé  de  prendre  sa  maison  pour  prétexte.  C'est  où 
je  l'attends;  et  plus  je  serai  sévère  à  l'égard  de  la  pu- 
pille ,  plus  il  sera  accommodant  à  l'égard  de  la  mai- 
son. (On  entend  frapper.)  Ah!  ah!  on  frappe!  c'est 
peut-être  l'amant ,  ou  quelque  messager  de  l'amour. 
Entrons  dans  notre  observatoire.  (//  se  cache  dans  k 
cabinet) 

(Lisette  r observe  et  attend  quHl  soit  entré.) 

•SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  bu. 

L'y  voilà.  Jouons  notre  rôle.  Qui  est  là?  Qu'est-ce 
qui  m'appelle?  (Crispin  contrefaisant  sa  voix.)  Mam- 
xelle  Lisette ,  c'est  monsieur  Crispin  qui  m'envoie  ;  il 


a  une  chose  très-intéressante  à  vous  dire,  (luette,) 
Dites-lui  que  je  l'attends  ici.  Monsieur  Géronte  est 
sorti  et  ne  rentrera  que  le  soir.  {Crispm.)  C'est  un 
secret,  mamzelle  Lisette,  ne  parlez  de  rien.  (Useite,,) 
C'est  bon  !  c'est  bon  !  qu'il  vienne ,  je  Pattends.  (Elle 
ferme  la  porte  très^fort  et  parle  fort  haut)  Je  vais  ^onc 
savoir  «in  secret  :  des  secrets  !  que  cela  est  joli  !  j'ai 
presqu' autant  de  plaisir  à  les  apprendre  qu'à  les  re- 
dire, n  s'agit  sans  doute  de  nos  jeunes  gens.  Made- 
moiselle est  trop  bonne  ,  elle  n'ose  tromper  son 
méchant  tuteur  :  la  décence ,  la  timidité  la  retien- 
nent  je  lui  donnèxependant  de  bien  bons  conseils. 

Eh  !  après  tout ,  jae  vaut-il  pas  mieux  tromper  un 
vieux  grondeur  qu'on  ne  peut  aimer,  que  d'affliger 
l'ams^nt  qu'on  aime? 

SCÈNE  IX. 
USETTE,  CRISPIN. 

CRISPIN,hauL 

Ma  chère  Lisette ,  réjouis-toi. 

LISETTE. 

Qu'est-il  arrivé? 

CRISPIN. 

Notre  fortune  est  faite. 

LISETTE. 
Comment? 

CRISPIN. 

Notre  fortune,  te  dis-je:  de  l'or,  des  bijoux,  un 
carrosse;  tu  seras  une  grande  dame,  et  moi,  je  serai 
un  honnête  homme. 

LISETTE. 

Est-il  possible  ? 
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CRISPIN. 

Ecoute;  mais  dis-moi  :  le  vieux  grippon  n'est-il  pas 
caché  quelque  part? 

LISETTE. 
Il  est  sorti)  il  ne  peut  venir  par  cette  porte  sans  que 

nous  l'entendions. 

CRISPIN. 

C'est  bien.  J'ai  reçu  pour  mon  maître  une  lettre 

du  papa. 

LISETTE. 

De  celui  qui  est  aux  Indes? 

GRISPIN. 

Oui.  Comme  depuis  long-tempê  mon  maître  ne  me 
paie  pas  mes  gages ,  je  me  suis  douté  que  la  lettre 
contenait  quelque  billet  au  porteur,  e1(.j'ai  rompu  le 
cachet. 

LISETTE. 

Ah!  coquin. 

CRISPIN. 

'  Tu  as  tort,  Lisette.  On  me  doit ,  et  on  ne  me  paie 
pas;  j'ai  droit  à  une  saisie.  Qu'est-ce  qu'on  me  doit? 
c'est  de  l'argent.  Qu'est-ce  qu'un  billet  au  porteur? 
c'est  de  l'argent.  L'argent  est  donc  mon  bien;  et  l'on 
prend  son  bien  où  on  le  trouve. 

LISETTE. 

Ah  !  tu  as  raison  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  savoir 
expliquer  la  justice  !  Et  tu  as  trouvé  dès  billets? 

CRISPIN. 
Cent  fois  mieux  que  cela.  Ecoute  donc ,  ma  chère, 
la  lecture  de  cette  lettre  charmante. 

LISEITE, 

Oh!  comme  elle  est  jaune  ! 
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CRISPIN. 

C'est  qu'elle  vient  de  loin.  Ecoute  :  c'est  le  papa 
qui  écrit.  {Il lit)  «  Mon  cher  fils,  j'allais  repasser  en 
»  Europe  avec  le  bien  que  j'ai  amassé  dans  ce  pays, 
»  lorsque  j'ai  été  attaqué  par  une  maladie  cruelle ,  à 
»  laquelle  je  vais  succomber.  » 

LISETTE. 

Le  cher  homme  ! 

CRISPIN. 

«  Quand  je  me  séparai  de  vous  pour  venir  au  se- 
»  cours  d'un  établissement  qui  exigeait  ma  présence , 
»>  je  vous  ai  défendu  de  vendre  la  maison  que  j'habi- 
»  tais,  et  je  vous  donnais  pour  raison  de  cette  défense,. 
»  l'attachement  que  j'avais  pour  le  toît  qUi  avait  çou- 
»  vert  mes  aïeux;  mais  j'avais  un  motif  plus  puissant 
»  de  vous  en  interdire  la  vente.  » 

LISETTE. 

Lis  donc  plus  vite. 

CRISPIN. 

»  Apprenez ,  mon  très-cher  fils,  que  pendant  vingt 
»  ans  que  j'ai  fait  un  commerce  lucratif,  j'ai  amassé 
"  une  fortune  considérable.  Je  l'ai  toute  convertie  en 
»  diamans  et  autres  pierres  précieuses...  *> 

LISETTE. 

Oh!  mon  Dieu!  des  diamans! 

CRISPIN. 

«  Et  autres  pierres  précieuses ,  comme  étant  des 
»  objets  plus  portatifs ,  et  plus  faciles  à  soustraire,  en 
«  cas  d'accident.  Craignant  votre  jeunesse  et  votre 
>»  penchant  à  la  dépense ,  j'ai  mis  ces  richesses  dans 
»un  coffi'e  de  fer,  et  je  l'ai  enterré  dans  la  cave 
»  qui  est  sous  le  salon  d'été.  Descendez-y  donc ,  mon 
»  très-cher  fils.  » 
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LISigTTE, 

O  le  cher  homme! 

CRISPIN. 

«  Mon  très-cher  fils  ;  et  fouillez  à  six  pieds  de  la 
>  porte ,  à  main  droite ,  auprès  du  upir.  Ce  trésor 
»  peut  être  évalué  à  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  » 

LISETTE. 

Cinq  cent  mille  francs  !  O  le  cher  homme  ! 

CRISPIN. 
«  Faites-en  donc  un  bon  usage,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  accorde ,  avec  cette  fortune ,  santé ,  contente- 
»  ment  d'esprit....  etc.  etc.  »  Comme  le  reste  contient 
les  adieux  clu  mourant,  et  que  nous  n'avons  pas  envie 
de  nous  attendrir,  je  t'en  épargne  la  lecture. 

LISETTE. 

o  Crispin ,  quelle  fortune  ! 

CRISPIN. 
Fortune  pour  nous,  Lisette. 

LISETTE. 

Comment,  tu  am'ais  le  cœur  de  prendre  ce  trésor? 

CRISPIN. 
Oh  !  j'ai  un  grand  cœur,  je  t'en  réponds. 

LISETTE. 

Mais  c'est  voler. 

CRISPIN. 

Oui,  si  c'était  une  misère;  mais  quand  on  prend 
cinq  cent  mille  francs,  cela  ne  s'appeDe  plus  voler. 

LISETTE. 

C'est  toujours  une  coquinerie. 
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CRISPIN. 

Ecoute ,  Lisette  :  si  tu  trouvais  un  bijou  qui  ne  iut 
réclamé  par  personne,  tu  le  garderais ,  n'est-ce  pa^ 

LISETTE. 

Sans  doute ,  il  serait  à  moi. 

CRISPIN. 

Eh  bien!  ce  trésor,  nous  le  trouvons;  et  comme  . 
mon  maître  ne  le  réclamera  pas ,  puisqu'il  l'ignore , 
il  sera  donc  à  nous  légitimement? 

LISETTE. 

Cest  singulier  !  j'aurais  cru  que  c'était  mal  faire. 

CRISPIN. 
Oui ,  les  bonnes  gens  raisonnent  ainsi;  mais  nous 
autres ,  nous  n'avons  plus  de  préjugés. 

LISETTE. 

Allons!  puisque  ce  n'est  pas  mal  faire,  faisons 

fortune. 

CRISPIN. 

Lisette ,  ce  soir  quand  ton  vieux  bourru  sera  cou- 
ché, quand  Lucile  dormira,  tu  sortiras  doucement  de 
cette  maison.  Tu  viendras  me  trouver;  mon  maître 
doit  passer  la  nuit  à  un  bal ,  nous  serons  seuls  ;  nous 
exhumerons  les  cinq  cent  mille  francs,  des  chevaux 
nous  attendront,  et  fouette  cocher,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  hors  de  toute  atteinte. 

LISETTE. 

Ah  !  Crispin  !  comme  nous  allons  nous  aimer. 

CRISPIN. 

Tant  que  cela  durera,  ma  chère. 

LISETTE. 

Et  ton  maître  que  va-t-il  devenir? 

CRISPIN. 
Eh  bien!  quand  il  sera  tout-à-fait  ruiné,  je  le  ferai 
mon  intendant. 
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LISETTIL 

C'est  bien  ,  Crispin  ;  to  as  bon  cœar. 

CRISPIS. 
Comme  on  peut  venir  ici,  je  te  quitte,  et  je  t'at- 
tends après  minuit. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas,  je  te  jure. 

CRISPIN. 
Du  secret! 

LISETTE. 

Va!  ne  crains  rien:  avec  cinq  cent  mille  francs, 

on  fait  taire.... 

CRISPIN. 

Adieu ,  charmante  fille. 

LISETTE. 

Adieu ,  honnête  garçon.  (Crùpin  sort.) 

SCÈNE  X. 

LISETTE,  trèf-liMt. 

Oh  !  comme  cette  journée  me  paraîtra  longue  !  à 
minuit,  je  serai  donc  dame.  Allons ,  faisons  la  suivante 
pour  la  dernière  fois.  {EUe  sort.) 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  sortant  doncement  du  cabineL 

Quelle  nouvelle!  oh!  que  j'ai  bien  fait  de  rentrer! 
cinq  cent  mille  francs!  je  ne  m'étonne  plus  que  le 
vieux  Dorval  n'ait  jamais  voulu  vendre  cette  maison, 
et  moi  j'en  ai  toujours  eu  envie  :  c'était  un  pressenti- 
ment, un  avertissement  du  ciel!  J'ai  eu  bien  tort  de 
brusquer  ce  Dorval;  il  me  l'aurait  peut-être  vendue! 

Mais  n'est-il  plus  moyen  ? Ah!  si  je  pouvais  faire 

le  marché  avant  minuit! Si  je  pressais  Dorval? 
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Car  enfin ,  puisqu'il  doit  perdre  ce  trésor,  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'il  totnbe  entre  les  mains  d'un  honnête 
homme  comme  moi ,  qu'entre  celles  d'un  coquin  de 
valet  ?  D'ailleurs ,  Crispin  n'osera  rien  dire ,  il  a  dé- 
cacheté une  lettre  !  il  y  de  quoi  le  faire  pendre  ;  dé- 
cacheter une  lettre!  c'est  une  infamie  !  il  n'aura  garde 
d'en  ouvrir  la  bouche......  cinq  cent  mille  francs!  mais 

il  y  a  de  quoi  en  devenir  fou. 


AIR, 


Ah  !  quel  bonheur  !  ah  !  quelle  ivresse  ! 
Dieu  !  tous  mes  sens  en  sont  émus. 
Quel  avenir  !  quelle  richesse  ! 
Mon  œil  se  trouble  et  n'y  voit  plus. 
Remettons-nous  ;  point  de  faiblesse^! 
Je  crois  déjà  rouler  sur  l'or , 
Je  crois  tenir  l'heureux  trésor  ; 
Mon  œil  le  voit,^a  main  le  presse  : 
Oui,  les  voilà,  ces  diamans, 
£t  ces  bijoux ,  et  ces  brillans, 
Et  ces  cailloux  resplendissans , 
Et  ces  saphirs  éblouissans , 
Et  CCS  rubis  étincelans.... 
Ah  !  quel  bonheur  !  ah  !  quelle  ivresse  ! 
Dieu  !  tous  mes  sens  en  sont  émus. 
Quel  avenir  !  quelle  richesse  ! 
Mon  œil  se  trouble  et  n'y  voit  plus. 

(  Il  tombe  dans  un  fauteuil,  y  reste  un  moment  en  extase, 
puis  il  se  relève  ai^ec  force.  ) 

Point  de  scrupule  !  il  m'importune  ; 
Employons  tout  pour  réussir  : 
*      Quand  il  s'agit  d'une  fortune , 
Il  faut  se  pendi^e  ou  l'obtenir. 
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SCÈNE  XII. 

GÉRONTE ,  LUCILE ,  tenant  une  lettn. 

LUCILE. 
Vous  êtes  ici,  mon  oncle? 

GÉRONTE. 

Oui,  je  n'ai  trouvé  personne  dehors,  et  je  suis 
rentré. 

LUCILE. 

En  ce  cas,  je  vais  vous  montrer  la  lettre  que  j'écris 
à  Dorval;  vous  serez  content  de  moi ,  mon  oncle ,  car 
je  ne  Tai  point  ménagé. 

GÉRONTE. 

Ma  nièce ,  vous  avez  tort.  Il  ne  faut  rien  dire  de 
désobligeant  à  personne  :  dans  cette  vie,  on  peut  avoir 
besoin  de  tout  le  monde. 

LUCILE. 
Comment!  vous  me  disiez 

GÉRONTE. 

Sans  doute,  je  parlais  en  oncle;  mais  vous  n'avez 
pas  la  même  autorité ,  vous  ne  devaz  pas  prendre  le 
même  ton.  Mais  voyons  la  lettre;  (IlUf)  :  «  Monsieur, 

»  comme  je  ne  puis  jamais  être  à  vous >»  Jamais! 

il  ne  faut  jamais  dire  jamais.  Qui  est-ce  qui  peut  ré- 
pondre de  l'avenir? 

LUCILE. 

Vous  me  l'aviez  dit,  mon  oncle. 

GÉRONTE. 

Jamais!  je  voulais  dire  à  présent,  mais  nous  ne 
pouvons  jamais  dire  jamais  pour  l'avenir.  Suivons, 
«  jamais  être  à  vous;  je  vous  déclare »  Ce  mot- 
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là  ne  convient  pas,  ma  nièce  :  je  vous  déclare  !  C'est 
un  supérieur  qui  dit  cela ,  et  non  point  une  jeune 
fille;  vous  ne  devez  rien  déclarer.  Suivons.  «  Je  vous 
»  déclare  que  je  rie  vous  recevrai  jamais....  »  Ma  nièce, 
cela  est  grossier;  c'est  mettre  un  homme  à  la  porte. 

LUCILE. 
Vous  me  l'avez  dit,  mon  oncle. 

GÉRONTE: 

J'ai  voulu  qu'il  n'eût  aucune  liaison  avec  vous;  lùaîs 
il  peut  avoir  des  affaires  à  traiter  avec  moi ,  et  dans 
ce  cas ,  nous  devons  le  recevoir  civilement.  Suivons  : 
«  je  vous  défends  de  paraître  devant  mes  yeux. .»  C'est 
affreux  cela ,  ma  nièce.  Je  vous  défends  !  on  dit  cela 
à  un  laquais  :  de  paraître  devant  mes  yeux!  C'est  une 
sottise.  Ne  peut-il  vous  rencontrer  par  hasard?  avez- 
vous  le  droit  de  l'exiler  de  cette  ville  ? 

LUCILE. 
Vous  me  l'avez  dit ,  mon  oncle. 

GÉRONTE. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  devait  pas  être  avec  vous  seul 
à  seule  ;  mais  avec  moi  c'est  différent.  Suivons  :  «  car 
»  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  vous  aime  point.» 
Vous  mentez,  ma  nièce;  et  vous  savez  que  je  n'aime 
point  le  mensonge. 

LUCILE. 

Vous  dites  que  c'est  un  mauvais  sujet. 

GÉRONTE. 

Je  parlais  comme  tuteur.  Nous  appelons  mauvais 
sujets  ceux  qui  s'avisent  d  aimer  nos  pupilles.  Mais 
après  tout ,  les  défauts  de  Dorval  ne  font  tort  qu'à 
lui;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  mêler  de*ses 
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afEaires.  Tenez,  Lucile,  déchirons  cette  lettre  qiiî 
pourrait  causer  du  scandale ,  et  prenons  nn  moyen 
plus  doux  et  plus  honnête  pour  ramener  ce  jeune 
homme  à  une  vie  sage  et  réglée. 

LUCILE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  au  lieu  de  lui  écrire,  je  vais 
lui  faire  dire  de 

GÉRONTE. 

De  venir  ici. 

LUCILE. 

Gomment ,  de  venir  ici? 

GERONTE. 

Oui ,  de  venir.  Quoiqu41  n'ait  pas  reçu  votre  lettre^ 
vous  avez  des  reproches  à  vous  faire  d'avoir  voulu  le 
traiter  de  cette  façon. 

LUCILE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  vous. 

GERONTE. 

Eh  bien!  j'ai  peut-être  eu  tort,  et  je  dois  lui  en 
faire  des  excuses. 

LUCILE. 

Que  n'allez-vous  le  trouver? 

GERONTE. 
Non,  il  croirait  que  j'y  vais  pour  sa  maison,  et  il 
jpourrait  vouloir  me  la  vendre  trop  cher. 

LUCILE. 

Ah  !  je  sais. 

GERONTE. 

Si  vous  lui  faisiez  dire  de  passer  ici? 

LUCILE. 

De  votre  part? 

GERONTE. 

^on,  il  croirait  que  c'est  par  intérêt,  mais  comme 
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si  vous  aviez  quelque  chose  de  secret  à  lui  dire.  Alors^ 
je  me  trouverais  là  par  hasard.  i 

LUCILE. 

Lui  donner  un  rendez-Vous?  Cela  n^est  pas  décent. 

GERONTE. 

Mademoiselle ,  il  est  toujours  décent  à  une  pupille 

de  faire  ce  que  son  tuteur  lui  prescrit.  D'ailleurs  j'y 

serai. 

LUCILE. 

Allons,  mon  oncle,  il  sera  ici  dans  l'instant. 

GERONTE. 

C'est  bien ,  ma  nièce  ;  allez ,  et  sôuvenez-vous  que 
quoiqu'on  ne  veuille  pas  épouser  un  homme ,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  lui  dire  des  injures. 

LUCILE. 

Mon  oncle ,  je  serai  plus  polie  à  l'avenir. 

^  GERONTE. 

Faites-lui  donc  ^.e  poliment  qu'il  vienne  ici  tout 
de  suite. 

LUCILE. 

Eh  bien ,  je  crois  qu'il  vient  d'entrer 

GERONTE. 

Ah!  ah!  déjà? 

LUCILE. 

Oui,  mon  oncle,  j'ai  entendu  sonner. 

GERONTE. 
Et  vous  connaissez  comment  il  sonne? 

LUCILE. 
Vous  allez  me  gronder. 

GERONTE,  ^ 

Non ,  pas  à  présent.  Dites  à  Dorval  que  je  veux  lui 
parler. 

THÉÂTRE.  T.  II.  a3 
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LUCILE. 

Je  vais  vous  l'envoyer,  mon  oncle. 

SCÈNE.  XIII. 

GERONTE,  seuL 

Ah!  l'amant  ven^t  donc  ici  sans  ma  permission! 
c'est  bien  !  on  me  trompait,  je  prendrai  ma  revanche. 
Monsieur  Dorval  ne  se  doute  pas  qu'il  paiera  cher  les 

tours  qu'il  veut  jouer  au  tuteur Allons,  hâtons-» 

nous,  pressops,  et  faisons  même  les  choses  de  bonne 
grâce.  Quand  je  donnerai  cent  mille  francs  de  la  mai- 
son ,  c'est  encore  une  assez  bonne  affaire.  Le  voici. 

SCÈNE  XIV. 
GERONTE,  DORVAL. 

GERONTE.    * 

€ 

Eh!  bonjour,  mon  cher  voisin:  je  suis  enchanté  de 
vous  voir. 

DORVAL. 

Monsieur,  c'est  bien  de  l'honneur. 

GERONTE. 

Asseyez-vous;  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

DORVAL. 

Je  les  écouterai  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qae 
votre  accueil  me  charme  et  m'étonne. 

GERONTE. 

Vous  étonne  !  Douteriez-vous  de  mon  amitié? 

DORVAL. 

Maintenant  je  n'en  doute  plus. 
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GERONT£,  souriant 

Vous  êtes  un  méchant,  dnne  vous  voit  plus  dans 
cette  maison;  vous  nous  négligez. 

DORVÀli. 

Si  j'ai  beané  mémoire  5  vous  m'aves  défendu  votre 
IK>rte. 

GERONTË. 

On  !  quelle  calomnie  !  défendre  ma  poHe  au  fils  de 
mon  vieil  aini!...  Mais,  dites-moi,  où  en  sont  vos  af- 
faires? 

.     BÔRVàL. 

Elles  sont  mauvaises. 

GERONTE. 

Oui,  Lucile  m'a  dit  que  vous  étiet  dans  l'embar-^ 
ras,  et  cela  me  fait  une  peine.... 

DORVAL. 

Je  suis  sensible  k  l'intérêt  qui  vous  touche. 

G£RONT£. 
ËUe  vous  veut  du  bien  Lucile;  et  moi  aussi. 

DORVAL. 

Ah!  monsieur,  j'ai  une  telle  défiance  que  je  ne 
crois  jamais  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit. 

GERONTE. 

Pour  que  vous  me  croyez  je  veux  vous  tirer  d^af- 

faires» 

1X)RVAL. 

Vous,  monsieur? 

GEROMTE. 

Moi.  Êtes-vous  enfin  dans  la  résolution  de  vendre 
votre  ntaison? 

DORVAL. 

Je  ne  puis  la  vendre ,  mènsiétur  ;*ou ,  pour  me  for- 

33. 


,.• 
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cer  k  ce  parti ,  il  faudrait  qa^on  me  fît  nn  avantage 
que  je  ne  pois  espérer. 

GEROVTE. 
n  faut  toujours  espérer,  mon  ami;  il  y  a  d'honnêtes 
gens  dans  le  monde;  il  n'est  rien  qae  je  ne  fasse  pour 
adoucir  votre  sort,  et  je  sois  capable  de  vous  donner 
soixante  mille  francs  de  la  maîsod. 

DORVAL. 

Vous  êtes  trop  bon ,  mais  je  ne  ptiis  accepter.  En 

payant  mes  dettes ,  il  faut  que  je  vive ,  et  qu'il  me 

reste  quelque  chose. 

GERONTE. 

Mais,  combien  encore^  combien? 

DORVAU 
A  moins  de  cinquante  mille  écus ,  il  m^est  impos- 
sible de  conclure  le  marché.' 

GERONTE. 
Cinquante  mille  écus!  c'est  quatre  fois  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

DORVAL. 

{lise  lèçe.)  Je  le  sais  bien ,  monsieur;  c'est  pour- 
quoi  je  ne  veux  pas  la  vendre.  Au  reste ,  je  vais  faii^e 
un  petit  voyage  ;  nous  causerons  de  cela  à  mon  retgur. 

GERONTE. 

A  votre  retour?  Non  pas ,  non  pas;  quand  j'ai  une 
chose  en  tête ,  il  faut  qu'elle  se  fasse  sur-le-champ. 
Je  me  sens  un  mouvement  de  générosité ,  et  je  ne 
réponds  pfis  d^étre  demain  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. 

OORVAL. 

Eh, bien!  n'en  parlons  plus:  je  vous  remercie  de 
votre  bonne  interition.  Adieu,  monsieur  Géronte. 
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GERONTE, 

Restez  donc,  maudit  homme.  Je  vous  aime  plus  que 
VÔU3  ne  pensez  :,  je  vous  offre... 

DORVAL. 

A  moins  de  cinquante  mille  écus,  cela  est  impos- 
sible. Adieu. 

GÈRONTE. 

f     Je  vous  les  donne ,  je  vous  les  donne.  Dites  main- 
tenant qu'on  ne  trouve  pas  de  bons  amis  ? 

DORVAL. 

Monsieur,  vous  vous  sacrifiez. 

GERONTE. 

La  véritable  amitié  ne  connaît  point  de  bornes. 
Vous  consentez  donc  ? 

DORVAL. 

Avec  reconnaissance. 

GERONTE, 
J^aurai  la  maison  tout  de  suite. 

DORVAL. 

Vous  pouvez  y  entrer  dé^  ce  moment. 

GERONTE 

Attendez-moi  :  je  vais  faire  faire... 

DORyAL. 

Le  contrat? 

GERONTE. 

Non;  mais  pour  plus  de  promptitude,  un  simple 
écrit ,  un  mot  entre  nous  :  vous  entendez? 

DORVAL. 

C'est  bien ,  et  la  somihe  ?  * 

GERONTE. 

Nous  la  trouverons  :  j^ai  toujours  de  l'argent  pour 
rendre  service.  Vous  allez  m'atteftdre?..,  " 
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DORVAt. 

Mon^en  Géronte ,  je  ne  dois  pas  soufiiir  qne  votut 
preniez  cette  peine  :  je  vais  faire  faire  l'écrit  en  qaes*- 
tion ,  et  je  vous  rapporterai  les  clefs  en  même  temps. 

GEROKTE. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon;...  mais  vous  reviendrez 
bientôt? 

DORVAL. 

Dans  rinstant  :  le  notaire  est  à  deux  pas, 

GERONTE. 

Etlescle£s? 

0ORVAL. 

AussitM. 

GERONTE. 

L'écrit  sera  en  bonne  fbime? 

DORVAL. 

Absolument.  J'y  cours. 

GERONTE. 

Pour  cent  mille  francs,  n'est-ce  pas?    ^ 

PORYAL. 

Cent  cinquante. 

GERONTE. 

C'est  vrai,  c'est  vrai:  je  l'oubliais...  le  vous  attends. 

(  Dorval  sort.  ) 

SCÈNE  XIV, 

GERONTE ,  seul. 

Le  trésor  est  à  moi.  Dès  que  j'aurtfi  les  clefi ,  je  le 
déterre  ^  je  l'emporte ,  je  le  serre  dans  ce  cabinet;  et 
^$i  le  coquin  de  valet  enlève  Lisette,  bon  voyage!  ils 
p' emporteront  pasles  diamans. 
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COÙ^ZJÊTS, 

On  ne  peut  rien  me  reprocher, 

Et  le  scrupule  doit  se  taire  ; 

Car  on  peut  faire ,  sans  pécher , 

Tout  ce  qvCun  autre  veut  nous  faire. 

Je  m'enrichis  en  ii»p  vengeant , 

Oest  agréable  autant  qû'qtile  : 

Dorval  en  veut  à  ma  pupille ,  , 

Et  moi ,  j'en  veux  à  son  argent. 

Nous  nous  trompoBS  ;  mais  entre  nous , 
Je  vois  certaine  différence  : 
U  est  inconstant  dans  ses  goAts  ; 
J'ai  dans  les  mlena  plos  de  constance  : 
Ce  libertin ,  toujours  changeant , 
Ne  pensant  jamais  à  Futile , 
Se  lassera  d'aimer  Lucile , 
Moi ,  j'aimerai  toujours  l'argent. 

SCÈNE  XV. 

GERONTE,  CRISPIN,  tenant  des  clés. 

GRISPIN. 
Monsieur  !  monsieur  ! 

GËBONTE. 

Que  veiix-tu,  toi? 

CRISPIN. 

f 

Est-il  bien  vrai,  monsieur  Géronte,  que  vous 
achetez  la  maison  de  mon  maître  ? 

GERONTE. 

Que  t'importe? 

CRISPm. 

Comment ,  monsieur  !  quand  les  aËairesde  ce  jeune 

houille  $e  dérangent,  vous  allez  lui  enlever  ce  qui  lui 

reste  ? 


.•> 
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GERONTE. 

De  quoi  te  mêles-tu,  maraud? 

GRiSPIN. 

Gomment!  de  quoi  je  me  mêle?  Vous  prenez  notre 
maison  !  ... 

GERONTE.       ^ 

Je  la  paie  quatre  fois  ^us  qu'elle  ne  vaut. 

cRistm. 

Ce  marché  ne  se  fera  pas.^ 

GERONTE. 
Est-ce  toi  qui  prétends  Tempêcher? 

GRiSPiNi 
Voilà  les  clefs  de  la  maison. 

GERONTE. 

C'est  toi  que  ton  maître  a  chargé  de  me  les  re-^ 

mettre. 

CRISPIN. 

Oui ,  mais  je  ne  les  lâche  point. 

GERONTE,  à  paru 

Le  coquin  voudrait  aller  déterrer  la  cassette. 

CRISPIN,  à  part. 

Faisons  si  bien  qu'il  ne  doute  plus  du  trésor. 

GERONTE. 

Ton  maître  t'a-t-il  ordonné  de  me  remettre  ces 

clefs? 

GRISPIN. 

Oui. 

GERONTE. 

Donne-les  donc ,  et  laisse-moi. 

CRISPIN. 
Doucement!  je  les  tiens  encore,  et  vous  ne  les 
l^mez  qu'après  certaine  explication. 
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GERONTE. 

Gominent,  «ftifquin! 

CRISPIN. 

Point Jde  hniit»  nous  sommes  deux. 

GERONTE. 

Donne  les  clefs. 

CRISPIN. 

Si  vous  refn&ez  de  m'entendre... 

GERONTE. 

Tais  -toi. 

CRISPIN. 

Si  vous  refusez... 

GERpNTE. 

Les  clefs!  je  ne  veux  rien  savoir, 

CRISPIN. 

Si  vous  refusez  de  m'entendre,  votre  marché  vous 
ruinera. 

GERONTE. 

O  mon  Dieu!  eh  bien,  parle  donc,  expjique-toi; 
parleras-tu? 

CRISPIN. 

Du  calme  !  je  ne  suis  point  pressé. 

GERONTE. 

O  le  maraud!  Mon  ami,  parle  donc. 

CRISPIN. 
Vous  venez  d'acheter  la  maison  ? 

GERONTE. 

Oui ,  et  cher, 

CRISPIN. 
Eh  bien  !  il  y  a  un  trésor  caché. 

GERONTE. 

Fable  !  mensonge  1 
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.auspiN. 

Un  trésor  mimense  qoemonmaSlrèiie  connaAlpai 

GEROXTE. 
Bah  !  s'il  y  avait  eu*  un  trésor  tonna  d^un  firipon 
comme  toi ,  il  y  a  long-temps  qa'il  n*y  serait  plus. 

CEISPIN. 

Vous  le  prenez  sqr  ce  ton?  Eh  bien  !  je  vais  tout 

découvrir  à  mon  maître  ;  il  prendra  le  trésor ,  vous 

laissera  la  maison,  et  voos  aurez  fait  im  maitvais 

marché. 

GERONTE. 

Crispin ,  Crispin ,  écoote  donc.  Je  sois  un  brave 
homme  :  on  peut  s'acc<mimoder.  H  y  a  un  trésor, 
dis-tu? 

CRispm. 
J'en  suis  sâr. 

GEBOinx. 

Comme  j'ar  p^é  la  maison  bien  cher,  s'il  s'y 

trouve  qnelqu'accident  heureux ,  tu  sens  bien  que  je 

dois  en  profiter. 

CaiSPHf. 

Cela  est  juste  ;  mais  pour  m'engager  à  me  taire,  il 
faut  m'en  donner  la  moitié. 

GEBOinx. 
La  moitié,  coquin  !  la  mpitié,  ardbe! 

,CR1SPIN. 
La  moitié ,  ou  je  vais  tout  découvrir. 

GERONTE. 

Reste  donc ,  malheureux.  Mon  cher  Criispin ,  ar- 
rangeons-nous. Mais,  maraud  que  tu  es,  qu'est-ce 
que  tu  veux  faire  de  deux  cent  cinquante  milk  livres? 
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CRISPIN. 

Ah!  vous  savez  donc  qu'il  y  a  cinq  cent  mille 

Crânes  ? 

GBEONTË. 

M!  que  je  ^ois  béte  !  je  n,e  sais  ce  que  je  dU. 

GRISPI]^. 
Conament,  diable,  avez -vous  pii  savpk  qpi^e  ce 
trésor... 

GERONTE. 

Et  toi ,  rusé  fripon ,  c'est  donc  pour  les  cinq  cent 
mille  livres  que  tu  montrais  tant  d'attachement  aux 
intérêts  de  ton  maître  ? 

CRISPIN. 

Et  c'est  donc  pour  le  trésor  que  vous  payiez  la 
maison  si  généreusement? 

GERONTE. 

Mon  ami ,  ne  disputons  pas  ;  qu'importe  la  somme? 

Arrangeons-nous. 

C31ISPIN. 
J'y  consens. 

GERONTE. 

Je  te  donne  cinquante  louis. 

CRISPIN. 

Adieu. 

GERONTE. 

Je  t'en  donne  cent. 

CRISPIN. 
^^eu. 

GERONTE. 

Deux  cents  et' mon  amitié. 

CRISPIN. 
Cela  ne  fait  que  deux  cents. 

6ER0NTB. 

<^^  veux-tu  donc  ? 
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CRISPIN. 

Voici  mon  ultimatum.  Nous  irons  ensemble  déter- 
rer le  trésor. 

GEKONTE. 

Ensemble?  ne  crains  rieû ,  je  t'en  tiendrai  compte. 

CRISPIN. 

Nous  irons  ensemble ,  nous  l'apporterons  ensem- 
ble, tenant  chacun  une  anse  de  la  cassette. 

GERONTE. 
Ah!  fripon. 

CRISPIN.  . 

J'aurai  sur  le  trésor  la  somme  de  trente  mille  francs. 

9 

GERONTE. 

Le  voleur  ! 

CRISPIN. 

Décidez-vous,  mon  maître  peut  venir,,  et  je  dis 
tout. 

GERONTE. 

Et  tu  veux  trente  millç  francs. 

CRISPIN. 
Mais,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  raisonnable  ;  je 
vous  donne  ce  trésor  poui!'  un  morceau  de  pain. 

GERONTE. 

Un  morceau  de  pain  !  le  misérable  !  Sais-tu  ce  qu'il 
en  coûte  pour  gagner  trepte  mille  francs?  Tu  es 
avare,  Crispin,  c'est  un  vilain/défaut. 

CRISPIN. 
Voici  mon  maître,  je  vais... 

GERONTE. 
Ne  dis  rien,  ne  dis  rien;  nous  causerons  de  cela*/ 
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CRISPIN.  *• 

l)écidez-vous ,  monsieur;  trente  mille... 

GERONTE. 

Tais-toi  donc,  malheureux!  Nous  nous  arrange- 
rons. 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDÉES,   DORVAL. 

f 

DORVAL. 

Voilà  Icydouble ,  fait  entre  nous  sous  seing-privé , 
en  attendant  le  contrat  en  forme.  J'ai  signé  :  ayez  la 
complaisance  d'y  mettre  votre  nom. 

GERONTE^  prend  la  plume. 

Voyons.  Pour  la  somme  de  cent..* 

DORVAL. 

Cent  cinquante  mille  francs. 

GEHONTE. 
Oui ,  je  vois.  (  Il  pose  le  papier.  ) 

CRISPIN ,  à  par^ 

Il  ne  signe  pas. 

DORVAL. 

Vous  avez  signé ,  monsieur  Géronte  ? 

GERONTE,  tienant  tonjours  la  plume. 

Je  vais  signer,  je  vais  signer.  Vraiment  je  suis  en- 
chanté d'avoir  mis  de  l'ordre  dans  vos  affaires. 

CRISPIN,  à  part. 

Il  ne  signe  pas. 

DORVAL. 

Vous  voudriez  peut-être  entrer  dans  la  maison  ? 

GERONTE. 

Oui,  tout  de  suite,  je  vous  Favout.  A  mon  âge  on 
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est  pressé  de  jouir  :  d^ailleurs  on  est  bien  aise  d'exa- 
miner une  acquisition. 

DORVAL. 
Mon  valet  a  dû  vous  remettre  les  clefi. 

GERONTE,  tenant  tonjovrt  la  plame. 

Non ,  il  ne  mé  les  a  pas  encore  remises. 

DORVAL,  à  Grispip. 

Comment  !  tu  n'as  pas  donné  les  clefs? 

CRISPIN. 
Monsieur ,  j'ai  cru  devoir...  • 

GERONTE. 

Je  les  lui  ai  demandées ,  cependant. 

DORVAL,  avec  une  c«lère  feinte. 

Pourquoi  n'as-tu  pas  donné  ces  clefs? 

CRISPIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  s'il  £^ut  tout  dire,  c'est  parce 
que... 

GERONTEy  TiTamant. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  Ne  le  grondes  pas,  monsieur. 
C'est  égal  :  un  moment  de  plus  ou  de  moins.  {Bas  à 
Crispin.)  J'accepte,  j'accepte. 

DORVAL. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  Àache... 

CRÎSPIN. 

Je  vais  vous  le  dire  ^  monsieur  ;  je  vais  vous  le  dire. 

GERONtS,  yivement 

C'est  assez  !  paix  donc  !  Ne  vous  emportez  pas  :  ce 
pauvre  garçon  n'a  aucun  tort;  c'est  un  honnête  ser- 
viteur. (  Bas  à  Crispin.  )  J'accepte ,  coquin  ! 
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DORYAL. 

Il  y  â  quelque  mystère  là-dessoùs^  Je  veux  d)5olu^ 
ment  savoir  pourquoi  il  ne  vent  pas  donner  ces  elèfis. 

CHISpÎn. 
Eh  bien  !  c'est  parce  que... 

GERONTE ,  à  part 

Il  va  tout  dire. 

CRISPIN. 

C'est  parce  que  vous  i^'aviez  pas  signé  tous  deux , 
et  qn'ori  ne  doit  rien  donner  avant  la  signature. 

DORYAL,  avec  affectation. 

ConsLment ,  misérable  !  *tu  suspectes  la  probité  de 
monsieur  Géronte  !  un  si  honnête  homme ,  si  esti- 
mable, la  vertu  même  ! 

GERONTE. 

< 

n  a  raison  ;  Ton  ne  peut  être  trop  en  garde  contre 
la  mauvaise  foi.  Il  y  a  tant  de  fripons  dans  le  monde! 

DORVAU 

Oui ,  des  fripons;  mais  vous... 

GERONTE. 

C'est  égal.  Sa  défiance  est  une  preuve  du  zèle  pour 
vos  intérêts ,  et  pour  le  tranquilliser,  voilà  ma  signa- 
ture. {Il  signe.) 

DORYAL. 

Ah! 

CRISPIN ,  à  part. 

Bon  !  il  est  pris. 

DORYAL. 

Allons,  monsieur  Géronte,  ,je  pardonne  i  ce 
drôle-Ià;  mais  à  condition  qu^il  vous  fera  ses  excuses 
de  rindigtie  soupçpn  qu'il  a  conçu. 

GERONTE. 

Qu'il  me  donne  les  clefs;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
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DORVAL. 

Allons,  maraud,  conduis  M.  Géronte  dans  sa 
maison. 

GERbNTE. 

Donne  les  clefs,  Crispin,  j'irai  bien  seul, 

CRISPIN.  *       * 

Monsieur,  mon  devoir  est  de  vous  y  conduirer 

GERONTE. 

Allons,  viens  donc,  puisque  tu  le  veux;  mais  pas- 
sons par  le  petit  escalier,  nous  y  serons  plutôt. 

^*  DORVAL. 

Adieu ,  M.  Géronte.  Je  sors  aussi  de  mon  c6té. 

GERONTg. 

Adieu.  •  • 

(  Géronte  et  Crispin  sortent  par  la  petite  porte.) 

SCÈNE  XVII. 

DORVAL,  seul 

Bon  !  je  le  tiens.  Quand  il  verra  son  avarice  trom- 
pée ,  il  deviendra  plus  traitable ,  et  moi ,  je  serai  gé- 
néreux. Entre  un  avare  et  un  amant ,  je  sens  quelle 
est  la  différence. 

SCÈNE  XVIII. 
DORVAL,  LUCILE,  LISETTE- 

LUCILE. 

Eh  bien ,  Dorval? 

DORVAL, 

Tout  est  fini  :  ils  vont  fouiller  ^ns  la  cave. 

LISETTE. 
Ils  n'y  trouveront  pas  même  du  vin. 
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DORVAL. 

Je  vous  demande  pardon  ;  Crîspin  m'a  dit  qu'on  y 
trouverait  une  cassette. 

LUCILE. 
Qu'il  y  a  mise  ? 

DORVAL. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  dit  que  cela  sera  plaisant. 

LUCILE. 

Dorval ,  notre  bonheur  est  assuré. 

DORVAL. 

Âh  !  Lucile ,  je  suis  bien  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez  :  tous  les  biens  me  viennent  à  la  fois. 

LUCILE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

DORVAL. 

£1^  sortant  pour  faire  faire  l'acte  de  vente,  j'ai 
reçu  les  plus  heureusçs  nouvelles ,  et  bientôt  ma  for- 
tune rétablie... 

LISETTE. 

Ecoutez  :  je  crois  entendre.... 

LUCILE   ET  DORVAL. 

Quoi!  déjà? 

LISETTE ,  près  de  la  porte. 
Non ,  pas  encor. 

LUCILE  ET  DORVAL. 

Us  déterrent  le  trésor. 

LISETTE. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre. 

LUCILE. 

Parlons  bas. 

THÉÂTRE.  T.  U.  a4 
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DÔRYAL. 

Ecoutons  Inen.  ' 

LUCILE. 

Viennent-ils  ? 

LISETTE. 

Je  n^entends  rien. 

ExrsEMazE* 

Je  ne  sais  ce  qoi  m^agite  : 
Est-ce  crainte?  est-ce  désir? 
Ah  !  comme  le  cœur  palpite 
Dans  Fattente  du  plaisir  J 

LISETTE. 

Écoutez  :  je  croîs  entendre.... 
Ce  sont  eux....  certainement  ; 
Ils  s^ayancent  lentement. 

LUCILE  ET  nORVAL. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre*  # 

XirSSMBZE* 
LISETTE.  LUCILE  ET  DORVAI. 

Parlez  bas ,  retirez-tons.  Observons ,  et  taisons-iioas. 

(Ii>  se  cachent.) 

SCÈNE  XIX  ET   DERNIÈRE. 

GÉRONTE,  CRISPIN. 

(  Ils  entrent  tenant  chacun  une  anse  de  h  cassette.  ) 

GEROiNTE. 

Mais,  maraud ,  lâche  donc  cette  cassette. 

GRISPIN. 

Pas  si  béte« 

GERONTE. 

Crains-tu  que  je  ne  te  trompe? 
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GRISPIN. 

Monsieur,  je  suis  très- craintif  de  mon  naioreL 

GERONTE. 
£h  bien!  ouvrons-la  donc;  et  puisque  l'avarice  te 
rend  barbare  y  prends  ta  part ,  coquin ,  et  fuis  si  loin 
que  je  ne  te  revoie  jamais. 

GRISPIN. 

Dites ,  dites  :  les  complimens  ne  me  séduisent 
point. 

GERONTE. 

Crispin^  où  est  la  clef? 

GRISPIN. 

Vous  la  tenez ,  monsieur. 

GERONTE. 

Ok!  c'est  vrai  ;  ton  mauvais  procédé  m'agite  telle- 
ment... 

GRISPIN. 

L'éclat  iit^  pierreries  vous  rendra  la  raison. 

GERONTE. 

Mais  cette  cassette  est  bien  légère. 

GRISPIN. 

n  ne  faut  pas  un  quintal  de  diamans  pour  cinq  cent 

mille  livres. 

GERONTE. 

Crispin,  la  clef  ne  tourne  pis;  tu  devrais  bien 
m'aller  chercher  quelqu'outil  pour  forcer  la  serrure. 

GRISPIN. 

Non  pas ,  non  pas;  nous  en  viendrons  i  bout 

GERONTE. 
£h  bien,  bourreau!  je  l'ouvre.  La  voilà...  Ciel!  je 
suis  mort ,  il  n'y  a  rien  ! 

(  Doïïval,  Lucile  et  Lisette  sont  au  fond  et  observent.  ) 
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CRISPIN. 

Comment,  rien? 

GEROKTE. 

Elle  est  vide  !  ô  dieu  !  je  suis  perdu,  ruiné  !  * 

CRISPIN. 
Monsieur,  calmez-vous;  voilà  un  papier. 

GERONTE. 

£k!  que  m'importe  ton  papier?  misérable  !  Je  me 

meurs ,  on  m'égorge  ! 

CRISPIN. 

Ce  papier  nous  indique  peut-être  Téndroit  où  est 
le  trésor. 

GERONTE, 

Ah!  tu  crois...  O  ciel!  lisons....  Je  n'en  puis  plus.... 
lisons  : 

«  Trésor  pour  mon  fils.  » 

CRISPIN. 
Eh  bien  !  je  vous  le  disais.  Ouvrez  le  papier,  lisez. 

GERONTE. 

Ah!  Dieu!  serait -il  vrai?  Je  tremble....  Voyons. 

«  Mon  cher  fils ,  le  plus  beau  des  trésors  est  de 
a»  savoir  s'en  passer...  le  travail^  l'économie  et  la  fiu- 
»  galité  valent  mieux  que  tous  les  diamans  de  l'uni-- 
»  vers.  »  • 

Plus  d'espoir  !  c'est  fait  de  moi  !  (  //  tombe  dans  un 
JauieuiL  ) 

{Ils  approchent  tous  Vun  après  Vautre,  et  chacun  jwi 
à  la  réponse  brusque  que  lui  fait  Géronte.  ) 

LUCILE. 

Mon  oncle. 

GERONTE. 

Laissez-moi. 


COMÉDIE.  3^3 

.LISETTE. 

Monsieur. 

GERONTE. 

Va-t-en  au  diable  ! 

grispin: 

Monsieur  Géronte. 

GERONTE. 

Coquin!  maraud!  scélérat! 

DORYAU 

Monsieur  Géronte. 

GERONTE. 

A  d'autres!  vous  voilà,  vous? 

DORVAL. 

Oui,  monsieur;  et  je  veux  calmer  votre  chagrin. 

GERONTE. 

C'est  difficile. 

DORVAL. 

Je  vois  que  ma  maison  vous  déplaît, 

GERONTE. 

Fort. 

CRISPIN. 

Elle  est  trop  chère. 

DORVAL. 

Eh  bien  !  jfe  vous  offre  de  la  reprendre ,  et  déchi- 
rons notre  billet. 

GERONTE. 

Déchirons,  dites -vous?  O  mon  cher  Dorval, 
vous  me  rendez  la  vie...  déchirons,  déchirons. 

DORVAL. 

Un  moment.  Vous  savez  que  j'aime  la  charmante 
Lucile  :  le  retour  de  mon  père,  en  rétablissant  ma 
fortune ,  me  rend  digne  de  votre  nièce.  Accordez-moi 
sa  main  et  déchirons  notre  billet. 
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GERONTE. 

Y  consens-ta,  Lucile? 

LUCILE. 

Je  n'y  mettrai  point  d'obstacle. 

GERONTE. 
Tonchez-là ,  Dorval ,  et  déchirons ,  décliirons. 

DORVAL. 

Un  moment!  attendons  que  ie  contrat  soit  fait 
Appelons  d'abord  le  notaire,  pnis  déchirons  notre 
biUet. 

GERONTE,  luDt. 

Qu'on  aille  chercher  le  notaire ,  et  déchirons,  dé- 
chirons. 

CRISPIN. 

Pour  nous ,  Lisette ,  qui  n'avons  rien  à  déchirer , 
unissons  nos  cœurs  et  nos  fortunes. 

LISETTE. 

Et,  pour  être  heureux,  gardons-nous  d'écouter 
aux  portes. 

CHŒUa  FINAL. 

Que  tout  cède  au  transport  tpi  m'inspire  ; 
Oublions  on  moment  de  douleur  : 
Doux  hymen  !  à  présent  tout  conspire 
A  fixer  près  de  nous  le  bonheur. 


FIN. 
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OPÉRA-BOUFFON  EN  UN  ACTE, 

RBP&BSENTÉ   POCft    LA  PltSMlÈBE    FOIS  SUR  LE   TRÉATM 
DB  l'oPÂRA-COMIQUB  ,  LB  9  MAI   1807. 


PERSONNAGES. 


M.  DUGRAVIER. 
REINE,  sa  fUle. 
LOUISE,  sa  nièce. 
CESAR,  amant  de  Reine. 
CHARLES,  amant  de  Louise. 
JULIE,  femme  de  chambre. 
BERTRAND ,  yalet  de  M.  Dugravier. 
JASMIN,  valet  étranger,  amant  de  Julie. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  Du- 
gracier,  près  du  village  de  Bondy. 


AYERTISSEMENT. 


Si  le  mérite  d'un  ouvrage  se  basait  sur  le  nombre 
de  ses  représentations,  l'opéra  comique  des  Rendez- 
vous  bourgeois  serait  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur. 
Cette  bouffonnerie,  à  laquelle  M.  Hoffman  n'attachait 
aucune  importance  littéraire,  fat  le  résultat  d'une 
espèce  de  défi.  Quelques  acteurs  refasaient  de  croire 
que  l'écrivain  à  qui  l'on  devait  Euphrosine,  Strato- 
nice,  Médée^  et  autres  drames,  pût  jamais  descendre 
avec  succès  jusqu'à  la  farce.  Excité  par  ce  doute, 
M.  HofEman  conçut  ses  Rendez-vous.  Lors  de  la  lec- 
ture qu'il  en  fit  au  comité  ,  un  rire  inextinguible 
s'empara  des  juges;  mais,*  au  lieu  d'être  désarmés, 
quelques-uns  décidèrent  que  cette  pièce  n'était  pas 
d'assez  bon  ton  pour  leur  théâtre.  Heureusement  cet 
avis  ne  fat  pas  celui  de  la  majorité.  L'ouvrage  étant 
reçu,  Nicolo  s'empressa  de  le  mettre  en  musique; 
mais  lorsqu'il  fallut  distribuer  les  rôles,  une  clameur 
de  haro  s'éleva  de  la'  part  des  notabilités  sociétaires 
de  l'époque  qui  composaient  la  troupe  dorée  et  la 
troupe  dey^r-iiiï/2^.- la  première  comptait  pour  maîtres 
Elleviou  et  Martin  ;  la  seconde  était  commandée  par 
Gavaudan.  Madame  Saint- Aubin  fat  la  seule  qui  ne  re- 
fasa  pas  de  prêter  aux  Rendez-vous  bourgeois  l'appui 
de  sa  haute  renommée  ;  Juliet  et  Lesage  se  joignirent 
à  elle.  Huet  et  Paul,  qui  n'étaient  encore  que  pen- 
sionnaires, se  chargèrent,  l'un  du  rôle  de  César ^ 
l'autre  de  celui  de  Joujou;  chacun  d'eux  mit  dans 
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son  personnage  une  originalité  remarquable.  La  pièce 
réussit  :  mais  pendant  plusieurs  représentations  con- 
sécutives des  sifflets  protestèrent  contre  le  genre  de 
l'ouvrage  ;  enfin  le  comique  des  situations,  le  naturel 
du  dialogue  et  la  gracieuse  mélodie  de  la  musique 
triomphèrent  de  tous  les  scrupules ,  et  procurèrent  à 
cette  spirituelle  débauche  d'un  homme  supérieur, 
une  vogue  qui  ne  s'est  pas  démentie  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Cette  dernière  circonstance  nous  a  déter- 
miné à  placer  les  JRendez-vous  bourgeois  dans  notre 
collection.  Une  pièce  qui  obtient  un  succès  si  sou- 
tenu n^est  pas  entièrement  indigne  de  l'attention  du 
lecteur.  Au  surplus,  une  autre  considération  ne  nous 
permettait  pas  d'hésiter.  Depuis  long-temps  des  ac- 
teurs de  Paris  et  des  départémens  ajoutent  à  leurs 
rôles  des  plaisanteries  et  des  lazzis  de  tréteau  qu'on 
pourrait  attribuer  à  Fauteur.  La  pièce ,  telle  que  nous 
l'imprimons ,  est  conforme  à  une  édition  avouée  par 
M.  Hof&nan  :  il  est  juste  qu'un  écrivain  ne  soit  chargé 
que  de  ses  propres  fautes. 
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Le  tkéàtre  représente  nn  salon;  au  fond,  nne  porte  par  lamelle  on 
▼ient  àa  (iehors.  Sor  le  cÀté ,  à  droite ,  la  porte  de  l'appartement  du 
père  ;  à  ganche ,  Tis-à-vis ,  celle  de  Tappartement  des  demoiselles. 
De  chaqne  côté ,  snr  Payant-scène ,  nn  cabinet.  A  droite ,  près  du 
cabinet  ^  une  fenêtre  qui  s*ouTre  snr  le  jardin.  Dans  le  salon ,  des 
fantenils ,  des  cbabes  et  nne  table  avec  un  tapis* 

N.  B.  La  droite  et  la  gauche  s^entendent  toujours  rela- 
tivement au  spectateur, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JASMIN,  seul. 

(//  entre  par  la  fenêtre.') 

BeN  !  il  n'y  a  personne.  Si  Taimable  soubrette  pou- 
vait  venir  un  moment  !  Grâce  au  treillage  qui  tapisse 
ce  mur,  j'entre  et  je  sors  sans  danger  :  le  chemin  n'est 
pas  des  plus  commodes ,  mais  au  moins  je  ne  risque 
pas  de  rencontrer  quelqu'un  sur  l'escalier.  Les  maîtres 
sont  à  la  pron^enade ,  Julie  viendra  sans  doute  ;  at- 
tendons ,  et  au  moindre  bruit  nous  prendrons  notre 
essor. 

AIR. 

Autrefois  pour  plus  d'un  maître 
JPai  couru  plus  d'un  hasard , 
J'ai  sauté  par  la  fenêtre , 
J'ai  franchi  même  un  rempart  ; 
Et  souvent  dans  sa  colère , 
Un  jaloux  très-vigoureux , 
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A  payé  d^un  dur  salaire 
Des  efforts  si  généreux. 
Après  mainte  course  vaine , 
Quand  j^avais  pu  réussir , 
Le  valet  avait  la  peine  , 
Et  le  maître  le  plaisir. 

Mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  pour  un  maître^ 
Que  je  me  glisse  en  un  galant  réduit  ; 
J'entre  et  je  sors  vingt  fois  par  la  fenêtre , 
Mais  c'est  pour  moi  que  l'amour  m'y  conduit. 

Je  viens  voir  celle  que  j'aime  , 
Mon  désir  seul  est  ma  loi; 
.  Je  travaille  pour  moi-même , 
Mal  et  bien ,  tout  est  pour  moi. 
Après  mainte  course  vaine , 
Je  parviens  à  réussir  ; 
Et  si  j'ai  toute  la  peine  , 
J'ai  moi  seul  tout  le  plaisir. 

J'entends  parler c'est  Julie.  Diable!  qiiel<p'un 

est  avec  elle  :  plaçons-nous  derrière  nos  retranche- 
mens.  (  //  repasse  par  lafenMre.  ) 

SCÈNE  IL 
JULIE,  BERTRAND. 

JULIE. 

Monsieur  Bertrand,  laissez-moi;  vous  êtes  toujours 
à  me  suivre. 

BERTRAND. 

Parguienne  !  je  vous  suis ,  parce  que  je  vous  aime- 

JULIE. 

Et  moi,  je  vous  évite ,  parce  que... 
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BERTRAND. 

N'achevez  pas ,  mam'zelle ,  je  vois  ce  qui  va  venir  ; 
mais  vous  n'en  dites  pas  tant  à  tout  le  monde ,  et  le 
beau  Jasmin (Jasmin  écoute  par  la  fenêtre,  ) 

JULIE. 

Eh  hien? 

BERTRAND. 

Ouij  le  domestique  du  seigneur  dont  la  campagne 

est  près  de  celle-ci;  vous  savez  bien  ce  que  je  veux 

dire. 

JULIE. 

Quand  cela  serait ,  que  t'importe  ?  es-tu  mon  père  , 
mou  oncle ,  mon  mari  ? 

BERTRAND. 

Ah!  il  vous  faut  le  valet  d'un  grand  seigneur  !  fi! 
mam'zelle,  que  c'est  vilain  d'être  ambitieuse! 

JULIE. 

C'est  que  j'ai  le  cœur  bien  placé. 

BERTRAND. 

Eh!  morgue!  il  ne  faut  pas  tant  faire  la  renchérie  : 
nous  servons  le  même  maître ,  un  bon  bourgeois  de 
Paris ,  M.  Dugravier,  ci-devant  marchand  de  bois , 

et  maintenant  honnête  homme  retiré et  qui  n'en 

est  pas  plus  fier  pour  çà;  ^faites  comme  lui,  mam'zelle. 

•      SCÈNE  III. 

LES  PRECEDEES,  JASMIN,  en  dehors  de  la  fenêtre» 

JASMIN ,  à  part. 

Ce  drôle  ne  la  quittera  pas. 

JULIE,  à  part. 

Âh  !  voilà  Jasmin. 
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BERTRAND. 

Mam'zelie  Julie  ! 

JULIE. 

Eh  bien?  ^ 

BERTRAND. 

Je  vais  vous  dire  un  secret, 

JULIE. 
Dis  vite ,  et  va-t-en. 

BERTRAND. 

Not'  maître  va  partir  pour  Paris. 

JULIE. 
Partir  pour-  Paris  ! 

BERTRAND. 

Je  serai  obligé  de  l'y  accompagner. 

JASMIN ,  à  put. 
Bon  voyage! 

BERTRAND. 

Promettez-moi  que  pendant  mon  absence  Jasmin 
ne  viendra  pas  ici. 

{^Jasmin  entre  et  se  cache  derrière  la  porte  du  cabinet.) 

JULIE. 

Oh  !  je  te  promets  qu'il  ne  viendra  pas. 

BERTRAND. 

Dam'  !  c'est  qu'il  j  vient  queuq'fois ,  et  je  gage 
c[ue  c'est  par  là  qu'il  entre  et  qu'il  sort,  car  j'ai  vu 
des  trous  dans  la  couche  qui  est  sous  la  fenêtre ,  et  i] 
est  bien  aisé  de  voir  qu'on  y  a  sauté. 

JULIE. 

Des  trous  dans  la  couche  :  c'est  quelque  chien  qui 
aura  gratté. 

BERTRAND. 

Si  j'attrape  ce  chien-là!... 
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JULIK 

L^imbécile  ! 

BERTRAND. 

Tehez,  mam'zelle  Julie  ^  faisons  la^aix. 

JULIE. 
Comment? 

BERTRAND. 

I  * 

Pour  ma  journée  d'aujourd'hui  et  de  demain ,  lais- 
sez-moi prendre  tant  seulement  un  petit  baiser. 

JULIE. 

Un  baiser  !  à  toi  ! 

BERTRAND. 

Dam'  !  j'en  ferais  mon  profit  tout  comme  un  autre. 

JULIE. 

Voyez  donc  le  joli  petit  fanfan,  pour  lui  donner 
des  baisers  !  Tu  n'auras  rien. 

BERTRAND. 

J'en  aurai ,  morgue  !  (  //  veut  V embrasser.  ) 

TRIO* 
JULIB. 

N'ose  pas  approcher , 
Je  saurai  me  défendre. 

JASMII7  y  à  part. 

Et  je  n'ose  approcher. 
Je  ne  puis  la  défendre  ! 

BERTRAND. 

Qui  peut  m'en  empêcher  f 
Je  saurai  bien  le  prendre. 

JASMIN ,  très-fort.^ 
Maraud! 

BERTRAND  y  étonné. 

Quoi  que  je  viens  d'entendre? 
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JULIE,  malignemenL 
Cest  quelqu^un  qui  t^appelle  en  bas. 

,^      ^       BERTRAND. 

Peut-être  bien  quMl  est  là-bas. 

JUUE,  JASMIN,  àparL 

Descends  donc ,  )        ,, 

^^  .    ,  ,        J  tu  1  attraperas» 

Uni,  descends,     >  '^ 

BERTRAND  ^  à  la  fenêtre. 

Attends ,  attends ,  je  vais  descendre. 

JULIE. 

Cest  quelque  qui  veut  im  baiser. 

BERTRAND ,  à  la  fenêtre. 
Attends ,  attends ,  je  vais  descendre. 

JULIE. 

On  ne  peut  le  lui  refuser. 

JASMIN ,  embrasse  Julie. 
Moi ,  sans  effort ,  je  sais  le  prendre. 

( //  se  cache  derrière  le  tapis.) 

BERTRAND. 

Oui ,  je  m^en  vais  aller  là  bas  ; 
Nous  verrons  s^il  ose  m'attendre. 

JULIE,  JASMIN,  caché. 

Cours  vite ,  tu  Tattrapperas  ; 
Dépéche-toi,  tu  vas  le  prendre. 

(^Bertrand  sort,) 
JULIE,  à  Jasmin. 
Tu  ne  peux  plus  rester  ici. 

JASMIN. 

Un  seul  instant. 

JULIE. 

Non ,  mon  ami. 
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JASSIIN. 

Comment  pois-je  descendre  ? 
Bertrand  rôde  là-^bas. 

JULIEv  • 

Attends /et  tu  verras 

Comment  je  sais  m'y  prendre. 

Je  vais  bien  Fattraper  ; 

Par  fois  il  faat  tromper  : 
Car  en  amour  comme  à  la  guerre, 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

(  Eile  parle  par  la  fenélreS) 
Bertrand  !       ^ 

BERTRAND ,  dans  le  Jardin. 
Eh  bien  ? 

JULIE. 

Pour  t'apaiser, 
Viens  prendre  ce  petit  baiser. 

BERTRAND. 

Vraiment? 

JULIE.     ; 

Viens  j  que  je  te  le  donne. 

BERTRAND. 

Ah  !  VOUS  êtes  une  friponne , 
Vous  voulez  encor  m'attraper. 

JULIE. 

Non ,  je  ne  veux  point  te  trompen 

BERTRAND. 

J'y  cours. 

JULIE* 

Par  fois  il  faut  tromper* 

JASMIN. 

Elle  4^t  bien  tromper. 

tHBATUU  T.  U.'  aS 
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JULIE  f   JASMIIÏ. 

Maïs  en  amour  comme  à  la  gaerre , 
Un  peu  de  rose  est  nécessaire. 

JULIE. 

Allons,  descends  ;  je  tremb)^—* 
JASMII9  enjambe  lafenéire,         « 
Ma  Julie ,  à  revoir  I 

JULIE,   JASMIN. 

Tu  reviendras  \ 

.     j    r    l  ce  soir. 
Je  reviendrai    f 

Nous  souperons  ensemble. 

(^Jasmin  disparait. ) 
JULIE.  X 

J'entends  Bertrand ,  rentrons  au  plus  vite. 

SCÈNE  IV. 
jtJLIE,  BERTRAND. 

BERTRAND,  ▼eol  embrasaer  JoHt. 

Oh!  pour  cette  fois,  j'espère.... 

DUGRAVIER  »  3aD8  la  cooliaic. 

Bectrand  ! 

JULIE,  maligiieineiit. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  (EUe  sori.) 

SCÈNE  V. 
BERTRAND,  DUGRAVIER. 

•    DUGRAVIER. 

Bertrand ,  tout  esl-il  prêt  pour  notre  pcôt  voyage  ? 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  votre  jument  est  sellée;  nous 
devrions  nous  dépêcher  un  peu ,  car  le  jour  com- 
mence à  baisser,  et  pour  traverser  la  forêt... 
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BUGRAVIËa. 

As-tu  peur? 

BERllUKB; 

Ma  foi!  nous  demèurôtis  dans  ùnètbaison  qui"  est 

plantée  toute  seule  au  t^iti  d'un  bois ,  et  (iUél  bois 

encore  !  la  forêt  de  Bond;f  ! 

DVGRikYIËR. 
Poltron  ! 

BERTRAND. 

Ah!  il  n'y  a  pas  à  s'y  lieri  f*as  plus  tard  qu'hier^ 
on  a  volé  le  cheval  du  curé;  j'ai  peiir  qu'on  ne  mé 
vole  aussi. 

DUGRAYIfiR, 

.    Imbécile  !  on  me  volerait  plutôt  que  toi. 

BERTRAND. 

Ce  voyage  est  donc  bien  pi'essè  pour  vouloir  jpartir 
ce  soir? 

DUGRAVIER. 

Mon  ami,  tu  es  prudent ,  je  puis  nie  confier  à  toi? 

BERTRAND. 

Vous  pouvez  me  conter  toiis  vos  secrets-,  je  iuis 
sur  $  tout  ce  que  vous  iiie  dite^  m'e&tre  par  une  oreille 
et  me  sort  par  Tautre;  c'est  comme  si  vous.iié  parliejB 
pas. 

DDGRAVIER. 

C'est  bien,  mon  garçon,  c'est  honnête.  Apprends 
donc  que  deux  bourgeois  comipe  il  faut ,  me  deman- 
dent ma  fille  et  ma  nièce  ^n  mariage  pour  leurs  filsi 

BERTRAND. 

Bien,  monsieur,  deux  bourgeois;  vous  n'êtes  pas 
fier,  vous  prospérerez. 

DUGRAYIER. 

Le  premier  est  cet  orfèvre  qui  demeuré  près  de 
chez  nous ,  à  Paris. 

s5. 
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BERTRAND. 

M.  Josse? 

DUGRAYIER. 

Oui ,  M.  Josse  ;  Fautre  est  M.  Rose ,  ce  gros  trai- 
teur de  la  rue  aa  Foin,  tu  sais? 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  la  rue  au  Foin,  j'y  ai  mangé  queu- 
qu'fois.  Diable  !  vli  deux  filles  qui  ne  seront  pas  à 
plaindre ,  Tune  verra  toujours  de  l'argent ,  et  Vautre 
est  sûre  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

DUGRAVIER 

J'ai  rendez -vous  ce  soir  pour  traiter  l'affaire  à 
souper. 

BERTRAND. 

Allons,  monneur,  partons.  Il  va  faire  nuit. 

DUGRAVIER ,  appeUnl. 

Julie  !  Julie  ! 

JULIE,  accoannt 

Monsieur? 

DUGRAVIER. 

Dis  à  ma  fille  et  à  ma  nièce  que  je  veux  les  voir 
avant  de  partir.  (Julie  sort.  )  Bertrand,  tu  crois  donc 
que  ce  bois  n'est  pas  sûr? 

BERTRAND. 

n  n'y  a  pas  de  jour  qu'on  n'y  voie  queuqu'  chose 
dans  ce  bois-là. 

DUGRAVIER ,  à  pirt 

Diable!  s'il  disait  vrai!  (Haut.)  N'aie  pas  peur, 
mon  garçon,  je  suis  avec  toi.  {A  pari.)  Ce  bois-là 
m'inquiète.  - 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRicÉDEi^s,  REINE,  LOUISE,  JULIE. 

REJI7E   ET  LOUISE. 

Mon  père,     } 
.Mon  oncle,   J  vous  aUez  partir? 

DtTGRÀYIER. 

Oui ,  mes  enfans ,  je  vais  partir. 

Le  temps  est  beau ,  la  route  est  belle, 
La  promenade  est  un  plaisir. 

REIKE ,  à  part. 

Bon  !  bon  !  il  va  partir, 
César  pourra  venir. 

BERTRÀ17D. 

Le  temps  est  beau,  la  route  est  belle, 
Mais  en  plein  jour  c'est  im  plaisir. 

LOUISE,  à  part. 

Bon  !  bon  !  il  va  partir, 
Charles  pourra  venir. 

DUGRAYIER. 

Et  demain  je  dois  revenir 
Avec  une  bonne  nouvelle. 

REIlilE  ET  LOUISE. 

Avec  une  bonne  nouvelle. 

DUGRAYIER. 

Ab  !  j'ai  le  plus  joli  projet..* 

REIKE  ET  LOUISE. 

Dites-nous  ce  joli  projet. 


300  LES  RENDEZ-VOUS  IKItJRGEOia^ 

DUGITAVIER. 

Non ,  non  ,  c^est  encore  un  secret. 
Bertrao4  aurait  voulu  différer  ce  voyage , 
Il  dît  que  des  voleurs  sont  dans  le  voisinage. 

LES   TROIS  FEMMES. 

Bon  !  bou  !  Bertrand  est  un  poltron.. 

BERTRAND. 

Bertrand  Fa  dit ,  U  a  raison. 

DUGRÀYIER. 

Oui ,  je  le  crois  un  peu  poltron  ; 
Pourtant ,  fermez  bien  la  maison.. 

BERTRAIO). 

Partons  sans  pl^s  attendre , 
La  nuit  va  nous  suijprendre  ^ 
Cela  me  fait  frémir. 

REII7E   ET  LOUISE. 

Adieu  !  mon  père. 
Adieu  !  mon  oncle. 

DUGRAYIER  ies  emàrosse. 

Adieu  !  ma  belle.. 

JJÇI4E ,  à  part. 

Eh  !  pourquoi  4oft^  )  madiMnoiselle , 
Le  presse-t-ejle  jle  p^rt^r? 


Le  temps  est  b'eali ,  la  route  est  belle , 
Xa  promenade  est-un  plaisir. 

REII7E  *  &'  U^isV.  \  à  part. 

Bon  !  bon  !  il  va  partir, 
L'ami  pkMura «venir;* 

(Dugroifier  sort,  B^ine  et  LdUise  le  conduisent») 
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SCÈNE  VII. 

JULIE,  seule. 

Ah  !  ces  demoiselles  veulent  le  voir  monter  à  cheval. 
D  y  a  ici  quelque  chose  qui  m'étonne  ;  ces  jeunes  filles 
qui  s'effirayaient  toujours  quand  monsieur  nous  quit* 
tait ,  le  pressent  aujourd'hui  de  faire  son  voyage.  Y 
aurait-il  quelque  rendez-vous?  oh  !  non,  impossible. 
Mademoiselle  Louise  est  Tinnocence  même ,  et  ma- 
demoiselle Reine  est  fière  comme  ^on  nom.  Ah!  mes 
chères  maîtresses! 

COUPLETS, 

Quoi  !  rien  n'a  pu  vous  animer  ? 
Quoi  !  d'un  amant  le  doux  langage 
N'a  pas  eu  Part  de  vous  charmer  ? 
£n  vérité ,  c'est  grand  dommage. 
Un  jeune  cceur  peut-il  s'armer 
D'une  rigueur  aussi  sévère  P   , 
S'il  est  un  âge  pour  aimer, 
N'est-ce  pas  l'âge  où  l'on  sait  plaire  ? 

Ah  !  profitons  de  nos  beaux  jours  ; 
Comme  un  éclair  }e  printemps  passe  : 
Les  ris ,  les  jeux  et  les  amours , 
Plaisirs,  tendresse,  tout  s'efface. 
Aimons ,  aimons  quand  il  le  faut; 
Trop  différer  serait  démence  : 
Nous  serons  tristes  assez  tôt , 
Sans  nous  y  prendre  encor  d'avance. 
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SCÈNE  VIIL 
JULIE,  LOUISE. 

LOUISE. 

Jolie ,  tu  es  seule  l  tant  mieux  !^  j'ai  bien  des  choses 

à  te  dire. 

JVUE. 

Je  vous  écoute ,  mademoiselle*. 

»       LOUISE. 

Mais,  je  ne  sais  par  où  commencer. 

JULIE. 

Commencez  par  le  commencement. 

LOUISE. 

Ah!  Julie,  je  me  repens  bien  de  ne  pas  t'avoir 
parlé  plus  tôt;  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  dans  l'em- 
barras. 

JULIE. 

Pauvre  petite!  qu'avez -vous  donc  qui  vous  tour- 
mente ? 

LOUISE. 

Depuis  trois  mois  que  je  demeure  chez  mon  oncle, 
tu  crois  que  je  ne  pense  i  rien? 

JULIE. 

Ah!  vous  pensiez  !  en  voilà  la  première  nouvelle. 

LOUISE. 
Oui,  je  pensais...  i  quelqu'im... 

JULIE. 
Auriez-vous  un  amant,  par  hasard? 

LOUISE. 

Non,  mademoiselle,  je  n'ai  point  d'amant,  mais 
l'îû  un  bon  ami. 
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JULIE.  y 

Ah!  c'est  bien  différent.  Et  d'où  vous  est-il  venu 
ce  bon  ami? 

LOUISE. 

Tu  sais  que  depuis  que  je  suis  orpheline ,  je  de- 
meurais chez  une  vieille  parente;  et  dans  la  maison 
voisine ,  il  y  avait  un  jeune  homme. 

JULIE. 

Un  jeune  homme  ! 

LOUISE. 

n  se  nomme  Charles  :  n'est-ce  pas  que  c'est  un  joli 
nom? 

JULIE. 

Très-joli  :  quand  on  se  nomme  Charles,  on  est  i 
coup  sûr  un  honime  fort  aimable.  Et  comment  avez- 
vous  lié  connaissance? 

COUPLETS, 
LOUISE. 

Tous  les  jours  il  me  regardait ,   . 
Et  je  le  regardais  de  même  ; 
Un  soir  il  médit  qu'il  m'aimait, 
Et  je  répondis  :  je  vous  aime. 
Puis  après ,  lui  dîs-je ,  entre  nous , 
Il  faut  savoir  à  qui  Ton  parle  ; 
Monsieur,  comment  vous  nommez-vous  T 
Il  m^a  répondu  :  je  suis  Charle. 

JULIE. 

Il  VOUS  a  dit  tout  cela? 

LOUISE. 

Il  est  tout  simple  et  sans  façon  , 
Mais  sa  figure  est  bien  gentille  ; 
Et  quoique  ce  soit  un  garçon , 
Il  est  sage  comme  une  fille. 
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«Ty  pense  avec  conteiiteinent , 
Avec  plaisir  aussi  j'en  parle  : 
Non ,  je  n'aurai  jamais  d'amant , 
Je  ne  yeux  que  mon  ami  Qiarle. 

JULIE, 

Âfa!  il  D^y  aura  rien  à  dire. 

LOUISE. 

11  sait  lire ,  écrire  et  compter  : 
Ah  !  c^est  vraiment  un  talent  rare  ; 
11  sait  danser ,  il  sait  chanter , 
Il  sait  jouer  de  la  guitare* 
Puis  il  a  de  l'esprit  vraiment, 
U  faut  l'entendre  quand  il  parle  ; 
Va  !  je  mè  passe  bien  d'amant , 
Quand  je  suis  avec  l'ami  Charle. 

JULIE. 
Mais  ce  jeune  homme  si  aimable  veut  sans  doute 
vous  épouser? 

LOUISE. 

u  m'épousera  quand  je  voudrai. 

JULIE.    . 
Et  depuis  trois  mois  que  vous  êtes  ici,  vous  ne 
m'avez  rien  dit  de  cela? 

LOUISE. 
Je  n'osais. 

JULIE. 

Eh!  pourquoi  osez-vous  à  présent? 

LOUISE,  en  hésitant. 

C'est  que  Charles  est  près  d'ici. 

JULIE. 
Près  d'ici? 

LOUISE. 

Oui ,  il  se  promène  autour  du  jardin  ;  il  a  remar- 
qué qu'il  y  avait  un  trou  à  la  haie  du  verger. 
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JULIE. 

Ah!  il  a  vu  cela?  (A pari.)  Quelle  innocente! 

LOUISE. 

Et  si  tu  veux,  il  ppurra  venir  ici  sans  qu'on  le 
sache. 

JULIE. 

Gomment  prétendez-vous  le  faire  entrer? 

LOUISE. 

Si  tu  voulais  en  parler  à  ma  cousipe,  elle  le  laisse- 
rait peut-être  souper  avec  nous. 

JULIE. 

Parler  à  votre  cousine  ?  vous  n'y  pensez  pas  :  à  votre 

cousine  ,  qui  est  la  sévérité  même ,  et  qui  ne  veut  ni 

amant ,  ni  bon  ami  ! 

LOUISE. 

Oh!  tu  pourrais  lui  tourner  cela  d'une  certaine 
façon... Tu  as  plus  d^esprit  que  moi.  Ah!  Julie,  parle- 
lui  en,  je  t'en  prie,  tu  ne  t'en  repentiras  pas.  La 
voici  :  je  me  sauye ,  elle  me  fait  peur. 

JULIE. 

Je  me  garderai  bien  de  lui  en  rien  dire ,  c'est  une 
vertu  trop  farouche  :  retirons-nous. 

SCÈNE  IX. 
JULIE,  REINE. 

REINE. 
Julie! 

JUUE. 

Mademoiselle  ? 

KEINE. 

Restez ,  j'ai  i  vous  parler;  mais  avant  tout ,  ]e  vous 
prie  de  ne  tirer  aucune  cooséquence  maligne  de  ce 
^e  je  vais  vous  dire. 
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JULIE. 

Pourqaoi  craignez-vous... 

REINE ,  avec  fierté. 

Je  sais  que  les  domestiques  sont  portés  à  mat  penser 
de  leurs  maîtres,  et  qu'ils  se  plaisent  à  noircir  les  ac- 
tions les  plus  innocentes. 

JULIE. 

Mademoiselle ,  ce  préambule  m'étonne.  J'ai  pour 
vous  la  plus  profonde  estime 

REINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  estime ,  mais  de  votre 
discrétion. 

JULIE. 

De  ma  discrétion? 

REINE,  sèchement     • 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  de  ne  tirer  aucune  conséquence 
de  mes  paroles. 

JULIE. 

Parlez ,  mademoiselle.  (  A  part,  )  Comme  elle  est 

douce  ! 

REINE. 

J'ai  connu  à  Paris  une  personne  très-honnéte  et 

très^stimable  ;  cette  personne  désire  me  parler  d'une 

affaire  très-intéressante ,  et  je  crois  qu'elle  pourra 

bien  venir  ce  soir... 

JULIE. 

Quand  elle  voudra,  mademoiselle,  je  l'introduirai. 

REINE. 

Ce  monsieur... 

JULIE. 

Âh  !  c'est  un  monsieur  ? 

REINE. 

C^est  un  monsieur. 
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JULÎE,  à  part. 

J'y  suis.  C'est  le  jour  des  confidences. 

KEINE» 

n  m'a  fait  demander  un  moment  d'entretien ,  et 
je  crois  devoir  y  mettre  de  la  circonspection;  vous 
savez  que  le  monde  est  prompt  à  soupçonner  les 
jeunes  personnes. 

JULIE. 

Et  bien  injustement. 

REINE. 


AXMi* 


Que  les  hommes  sont  mécbans  ! 
Que  les  femmes  sont  à  plaindre  ! 
Elles  ont  toujours  à  craindre 
Les  propos  des  médisans. 
Pour  un  jeune  homme  bien  fait, 
Si  je  marque  de  Testime , 
Tout  aussitôt  qu'on  le  sait , 
Le  monde  m'en  fait  un  crime  ; 
Et  de  la  plus  pure  estime  , 
Il  me  faut  faire  un  secret , 
Comme  si  c'était  un  crime. 

Que  les  hommes  sont  méchans  !  etc. 

Et  si  cet  homme  est  aimable , 

D'une  figure  agréable  ; 

Ah  !  mon  dieu!  c'est  encor  pis; 

0 

Ecoutez  nos  étourdis  : 
Ils  vont  dire  que  je  l'aime , 
Et  que  s'il  était  mal  fait , 
Sans  esprit ,  vieux  et  bien  laid , 
Il  n'en  serait  pas  de  même. 

Que  les  hommes  sont  méchans,  etc. 
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JULIE.  .  * 

Le  monde  n'a  pas  le  sens  commun ,  car  oh  aimable 
garçon  convient  parfaitement  à  une  fille  aimable. 

REINE. 
Celui-là  est  fort  honnête;  il  se  nomme  César, 

JULIE. 
César  !  ce  doit  être  un  bien  bravé  bomine. 

REINE. 

Sans  doute  :  mais  malgré  cela,  cotnine  je  ne  vieux 

pas  l'entretenir  en  secret,  je  désirerais  qu'il  pût 

venir 

JULlEr 

J'entends,  mademoiselle f  qu'il  |>àt  venir  souper 
ici ,  puisque  monsieur  votre  père  n'y  Sera  pas. 

REINE. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Ainsi ,  je  voudrais 

que  vous  en  parlassiez  à  ma  cousine  ;  elle  a  grande 

confiance  en  vous,  elle  vous  aime;  recommandez-loi 

donc  de  n'en  rien  dire  à  mon  père  :  elle  est  un  peu 

simple,  ma  cousine,  et  par  étourdarie ,  elle  pourrait 

faire  penser... 

JULIE. 

Mademoiselle ,  je  ne  me  charge  pas  de  cela. 

REINE. 

Eh!  pourquoi? 

JULIE. 

Cette  pauvre  innocente  !  cela  pourrait  lui  donner 

des  idées Tenez,  la  voici,  parlez-lui  vous-même, 

les' domestiques  ne  doivent  pas  traiter  des  affaires  si 
délicates.  {A part.)  Bon!  c'est  pour  lui  apprendre  à 
s'expliquer  plus  firanchement. 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉGÉHËKS,   LOUISE. 

.  «    <  ...  , 

LOUISE ,  bas  à  Jolie.        * 

Eii  bien  !  as-tu  parlé  ? 

JULIE ,  bas  k  Louise. 

O  mon  dieu!  non;  elle  est  trop  sévère,  intrai- 
table. 

REINE,  à  pan. 

Je  ne  sais  comment  m'y  prendre;  cette  petite  niaise 
m'embarrasse  plus  que  ne  ferait  une  fille  d'esprit. 

LOUISE  ,  à  Julie. 

Je  ne  sais  comment  lui  conter  cela. 

# 

JULIE,  à  part. 

Les  voilà  aux  prises ,  qu'elles  s'arrangent. 

(EUe  sort.  ) 

SCÈNE  XL 


REINE,  LOUISE. 

LOUISE.     . 


M; 


[a  cousine ,  nous  serons  donc  seules  à  souper? 

REINE. 

Mais  selon  toute  apparence.  f 

LOUISE. 

N'est-il  pas  vrai  que  c'est  bien  triste? 

REINE. 

Est-ce  que  vous  aimeriez  mieux  qu'il  y  eût  quel- 
qu'un avec  nous  ? 

LOUISE. 

Oh  !  quelqu'un ,  c'est  i  savoir. 
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REINE. 

D  y  a  donc  dgs  personnes  que  vous  préféreriez? 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  de  moi  que  je  parle ,  ma  cousine;  c'est 
de  vous. 

REINE,  fièrement 

De  moi! 

LOUISE. 

Mais  oui,  si  vous  vouliez  qu'il  y  eût  q[Uelqu'nn, 
moi  je  voudrais  aussi. 

REINE,  de  même. 

Et  sur  quoi  jugez-vous  que  je  le  veuille? 

LOUISE. 

Je  ne  juge  pas ,  ma  cousine  :  je  dis  cela  comme  çà, 
sans  conséquence. 

REINE ,  ▼ivement. 

Voyons ,  voyons ,  répondez. 

LOUISE ,  à  put. 
Ah  !  quel  ton  sec  et  dur! 

REINE. 

Si  par  exemple  un  jeune  homme 

LOUISE ,  à  part. 

Un  jeune  homme!  * 

REINE. 

Aimable  et  bien  fait.... 

LOUISE  ^  à  part. 

Ah  !  mon  dieu  !  elle  connaît  Charles. 

REINE. 

Venait  me  voir  et  restait  à  souper,  dites,  Louise, 
que  penseriez-vous? 

LOUISE    souriant. 

Je  penserais  que  c'est  votre  bon  ami. 
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REINE  y  sévèrement. 

Mon  bon  ami  !  et  vous  croyez  que  j'ai  un  bon  ami? 

LOUISE  y  avec  crainte. 

Je  ne  crois  rien ,  ma  cousine.  (A part.)  Ah!  mon 
dieu  !  Charles  ne  viendra  pas. 

REINE,  se  radoucissant. 

Vous  oseriez  donc  recevoir  un  bon  ami  dans  Fabr- 
sence  de  votre  oncle? 

LOUISE ,  à  part. 

Elle  veut  savoir  mon  secret. 

REINE  y  vivement. 

Répondez  donc. 

LOUISE. 

Non,  ma  cousine,  je  ne  le  recevrais  pas.  (A part.) 
Oh  !  comme  elle  est  méchante  ! 

REINE,  à  part. 

Pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

LOUISE. 

Nous  souperons  donc  seules? 

REINE,  durement. 

Oui! 

LOUISE ,  à  part 

Tant  pis! 

SCÈNE  XII. 

LES  PaiCÉDENS,  JULIE. 
JULIE,  à  part 

Elles  se  boudent ,  je  vais  les  raccommoder.  (  Bas  à 
Reine.)  Eh  bien!  mademoiselle? 

REINE ,  à  JuHe. 

C'est  une  sotte. 

THBATUU  T.  II*  ^^ 
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JULIE,  à  Reine, 

Faites  toujours  venir  ce  monsieiir,  je  me  charge  de 

tout. 

REINE. 

Vrai? 

JULIE,  trè»>bas. 

Je  VOUS  en  réponds;  mais  qu'il  ne  se  montre  pas 
avant  le  souper. 

REINE. 

Bon! 

JULIE ,  bas  à  Louise. 

Eh  bien  !  elle  ne  veut  pas  ? 

LOUISE,  de  même. 

.    Hélas  !  non.  Le  pauvre  Charles  va  s'enrhumer. 

JULIE,  ât  même. 

Allez  le  faire  entrer,  j'arrangerai  tout  cela. 

LOUISE. 
Bien  sûr? 

JULIE,  très-bas. 

Mais  qu'il  se  cache  jusqu'au  souper. 

LOUISE. 

Ah!  que  je  suis  contente! 

JULIE ,  baaL 

Mesdemoiselles,  il  me  vient  une  bonne  idée;  tan- 
dis que  monsieur  soupe  joyeusement  à  Paris ,  si  nous 
faisions  un  petit  souper  gai ,  pour  nous  consoler  de 

son  absence? 

REINE. 
C'est  bien  vu. 

LOUISE. 
Très-bien  vu. 

JULIE. 

Laissez-moi  disposer  cela ,  vous  serez  contentes. 
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REINE. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

LOUISE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

JULIE,  bas  à  Reine. 

J'ai  cru  voir  quelqu'un  sous  le  berceau  près  de  la 
petite  porte. 

REINE. 
C'est  César. 

JULIE)  bas  4  Louise. 

J'ai  VU  un  beau  jeune  homme  près  de  la  haie  du 
verger. 

LOUISE,  bas. 

C'est  Charles.  Il  a  passé  par  le  trou. 

REINE. 
Julie,  je  te  laisse;  songe  à  notre  petit  souper. 

LOUISE,  bas  à  Julie. 

Charles  aura  bon  appétit. 

REINE,  bas  à  Julie. 

Il  faudrait  un  peu  plus  de  bonne  chère. 

JULIE. 

Ne  craignez  rien,  mesdemoiselles;  il  y  en  aura 
pour  tout  le  monde. 

{Reine  sort  d'un  càté,  ci  Louise  de  Vautre,) 
SCÈNE  XIU. 

JULIE ,  seule. 

Ah!  mes  chères  maîtresse^,  nous  n'avons  rien  à 
nous  reprocher,  et  quand  je  veux  bien  servir  vos 
amours ,  vous  voudrez  bien  être  indulgentes  pour  les 
miens.  Oh!  le  joli  petit  souper  que  nous  allons  faire! 

a6. 
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Vive  Tamour  et  la  gaîté  ! 
Plus  de  soucis ,  plus  de  tristesse  ! 
Plus  de  froideur ,  plus  de  fierté  ! 
Un  bon  souper  bien  apprêté, 
Des  cœurs  unis  par  la  tendresse. 
Vive  Tamonr,  etc. 

Ah  !  quel  joli  moment, 
Amour ,  tu  nous  prépares  ! 
Point  de  Bertrand , 
Le  père  absent , 
Chacune  son  amant  : 
Oest  bien  dommage  assurément , 
Que  ces  momens-là  soient  si  rares. 
Vive  Famour,  etc. 

J'entends  mademoiselle  Louise ,  allons  nous  occu- 
per du  petit  repas.  {Èlie  sort,) 

SCÈNE  XIV. 
LOUISE,  CHARLES. 

LOUISE. 

Mon  pauvre  Charles ,  vous  avez  eu  bien  de  Fennai 
d'attendre  si  long-temps. 

CHARLES. 

Je  ne  m'ennuyais  pas,  mais  j'ai  vu  un  homme  cpn 
rôdait  autour  du  jardin. 

LOUISE. 
Vous  craignez  les  hon^mes? 

CHARLES. 

Pas  toujours;  mais  il  y  a  ici  près  un  bois  sur  lequel 
on  fait  des  histoires...  Je  ne  suis  pas  encore  habitué  à 
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me  trouver  seul  dans  les  champs;  j'ai  été  élevé  chez 
ma  tante,  qui  tient  pension  de  jeunes  demoiselles  : 
nous  étions  en  sûreté  là.    . 

LOUISE. 

Ecoutez ,  Charles  ;  ma  cousine  ne  sait  pas  que  vous 
êtes  ici,  et  en  attendant  que  Julie  lui  parle,  il  faudra 
vous  cacher. 

CHARLES. 

Ah!  Et  où? 

LOUISE. 

Dans  ce  cabinet;  vous  vous  enfermerez  en  dedans, 
et  vous  n'ouvrirez  que  quand  je  vous  appellerai. 

CHARLES,  ouvrant  le  cabinet. 

Voyons. 

LOUISE. 

N^aurez-vous  pas  peur  sans  chandelle  ? 

CH  ARLES. 

Non,  si  vous  ne  m^y  laissez  pas  long-temps.- 

LOU  ÏSE, 

Çà ,  Charles ,  vous  m'épouserez  ? 

CHARLES. 

Mon  papa  m^a  promis  de  parler  à  votre  oncle 

pour  çà. 

nuo, 

LOUISE. 

Je  pense  toujours,  au  moment 
Où  je  deviendrai  votre  femme. 

CHARLES. 

Rien  que  d'y  penser,  dans  mon  âme 
Je  sens  un  doux  frémissement. 

Je  pense  toujours  au  moment 

Où  ie  deviendrai  votre  1  c.^^^ 
'       .  I  temme. 

Où  Louise  sicra  ma        ''• 
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LOUISE. 

Mais  lorsque  nous  serons  époux , 
Dis-moi,  Charles,  que  ferons-nous? 

CHARLES. 

Alors  nous  nous  dirons  :  je  t^aime. 

LOUISE. 

Nous  pouvons  le  dire  à  présent. 

CHARLES. 

Nous  nous  le  dirons  plus  souvent. 

* 

LOUISE, 

Et  ce  sera  toujours  de  même  ? 

CHARLES. 

Mais  ce  sera  toujours  charmant. 

LOUISE. 

J^ai  cru  que  c'était  autrement. 
On  dit  qu'après  le  mariage , 
Le  mari  n'aime  plus  autant. 

CHARLES. 

Quand  je  serai  dans  mon  ménage , 
Je  ferai  Gomme  auparavant.' 

LOUISE. 

.    Aujourd'hui  nous  dirons  :  je  t'aime. 

CHARLES. 

Nous  le  dirons  encor  demain. 

LOUISE. 

Et  puis  encore  après  demain  ? 

CHARLES. 

Et  puis  toujours,  et  puis  sans  fin. 

CHARLES.  *     LOUISE, 

Et  ce  sera  toujours  de  même,         Et  ce  sera  toujours  de  même? 
Mais  ce  sera  toujours  charmant.       J*ai  cru  que  c'était  autrement 
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LOUISE. 

On  vient,  cachez-vous.  (Charles  entre  dans  le  cabàiet 
à  gauche,)  C^est  ma  cousine;  ne  lui  parlons  pas,  elle 
devinerait  mon  secret.  [EUe  sort) 

SCÈNE  XV. 
REINE,  CÉSAR. 

REINE. 

Oui,  mon  cher  César,  en  attençl^nt  que  Julie  ait 
trouvé  un  expédient  pour  vous  faire  souper  avec  nous, 
il  faut  que  vous  restiez  caché  dans  Tun  de  ces  cabinets. 

CÉSAR. 

Dites,- moi,  ma  reine,  y  a-t-il  des  hommes  dans 

cette  maison? 

REINE. 

Non;  mon  père  et  Bertrand  sont  partis. 

CÉSAR. 

C^est  qu^en  tâchant  de  m'introduire  dans  le  verger, 
j'ai  vu  dans  l'ombre  un  petit  monsieur  qui  semblait 
avoir  le  même  dessein.  J'ai  couru  sur  lui ,  il  a  disparu* 

REINE. 

C'est  sans  doute  quelque  personne  mal  ititention- 
née  qui  venait  du  bois  voisin ,  mais  votre  présence 
me  rassure. 

CÉSAR. 

Tant  que  je  serai  près  de  vous ,  n'ayez  aucune 

crainte.  Âh  !  ma  reine ,  je  voudrais  vous  voir  attaquée 

par  tous  les  brigands  de  la  forêt ,  pour  avoir  le  plaisir 

de  vous  défendre. 

REINE. 

C^est  cela  aimer!  ah!  quand  pourrais-je  vous  nom- 
mer mon  époux? 
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CÉSAR. 

Quand  serai-je  le  roi  de  ma  reine! 

REINE. 

Ma  cousine  peut  venir,  passez  dans  ce  cabinet. 

GËSAR ,  veut  ouvrir  le  cabinet  où  est  Charles* 

H  ne  s'ouvre  pas. 

REINE. 

Eh  bien  !  dans  Tautre  ;  enfermez-vous ,  et  attendez 
que  je  vous  appelle. 

'  CESAR. 

Bel  astre  !  ne  tardez  pas  à  luire  pour  moi. 

REINE ,  en  s*en  allant. 

B  e»t  charmant  !  il  est  charmant! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

CESAR,  seul. 

Personne  ne  paraît ,  il  n'est  pas  encore  temps 
d'entrer  dans  ma  retraite. 

^(Charles  enir*  ouvre  sa  porte  y  et  voit  le  grand  chapeàa 
de  César.) 

CHARLES ,  à  part. 

Ah!  mon  dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  çà? 

CÉSAR. 

Je  vais  donc  passer  une  soirée  délicieuse  !  j'entends 
toujours  des  amans  se  plaindre;  je  n'ai  jamais  cette 
satisfaction ,  tout  me  réussit. 

CHARLES,  à  part. 

Il  est  bien  heureux! 

CÉSAR. 

D'autres  ont  affaire  à  des  rivaux  redoutables;  moi^ 
quand  j'ai  un  rival  ^  je  le  tue ,  et  tout  est  dit.  (Charles 
rejerrne  sa  porte.)  C'est  trop  de  bonheur,  en  vérité. 
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AIR* 

Fortune  !  en  ce  monde 
Ta  fais  trop  pour  moi  ; 
Ta  main  me  seconde ,' 
Je  ne  sais  pourquoi  : 
Toujours  sans  obstacles , 
Tu  combles  mes  yœux  ; 
Pour  me  rendre  heureux , 
Tu  fais  des  miracles. 
Ah  !  de  ta  Caiveur 
Sois  donc  plus  avare  ; 
Jouissance  rare 
Est  plus  douce  au  cœur. 
Par  quelques  alarmes 
Viens  donc  m'afBiger; 
L'amour  sans  danger 
Est  presque  sans  charmes. 
Trompe  me^  désirs 
Et  mes  espérances  ; 
De  quelques  souffrances 
Mêle  mes  plaisirs. 

Mais  j'entends  du  brifit,  il  est  temps  de  mê^ti- 
rer.  (//  entre  dans  le  cabinet  à  droite.) 

Notez  qae  les  portes  des  cabinets  s*ou?reat  en  dehors»  de  sorte  que 
celui  qai  est  dedans  peut  se  faire  voir  .dn  public  sans  être  va  des  acteurs. 

SCÈNE  XVII. 

JASMIN,  senl. 

(  //  entre  par  la  fenêtre,  ) 

Il  n^y  a  personne  ;  je  puis  entrer.  Songeons  d'abord 
où  nous  nous  cacherons  en  attendant  Julie.  (//  veut 
oui^rir  les  cabinets.)  Ah  !  ces  cabinets  sont  fermés.  11 
faat  cependant  me  mettre  quelque  part,  car  si  les 
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demoiselles  me  voyaient ,  cela  dérangerait  le  rendez- 
vous.  Eh!  sous  cette  table!...  on  se  gène  un  peapour 
quelques  instans.  (//  soulève  h  tapis.)  Ce  meuble  n'a 
pas  été  fait  pour  j  coucher  un  honnête  homme....  je 
m'y  mettrai. 

Un  moment  de  gêne, 

Un  instant  de  peine  , 

Nons  fait  mieux  sentir 

Celai  du  plaisir. 

En  amant  bien  tendre , 

Sans  nous  affliger , 

Il  me  faut  attendre 

L'heure  du  berger. 

Espérer  et  craindre , 

Jouir  et  se  plaindre , 

Voîlà  tour  à  tour, 

Le  sort  de  l'amour. 

Maïs  an  peu  de  gène  , 

Mais  un  peu  de  peine , 

Nous  fait  mieux  sentir 

L'instant  du  plaisir. 
Allons ,  allons ,  sans  plus  attendre , 
Sous  ce  tapis  retirons-nous. 

(//  se  couche  sous  la  table,  dont  le  tapis,  plus  court  par  de- 
Qant,  le  laisse  voir  aux  spectateurs.  Il  chante  sous  la  table.) 

La  couche  n'en  est  pas  trop  tendre , 
Mais  en  amour  tout  semble  doux. 

(  Dans  ce  moment  César  et  Charles  entrouçrent  les  portes  de 
leurs  cabinets.  ) 

CÉSAR. 

Ma  Reine  se  fait  bien  attendre. 

CHARLES.    . 

Louis€L  se  fait  bien  attendre. 
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TOUS  DEUX. 
Mais  point  de  bruit ,  contraignons-nous. 

TOUS   TROIS. 

Car  pour  Tamour  tout  semble  doux , 
Oui ,  pour  l^amour  tout  semble  doux. 

EK  TRIO,  la  reprise  de  r air. 

Un  gioment  de  gêne , 
Un  moment  de  peine , 
Nous  fait  mieux  sentir 
t     Celui  du  plaisir. 

Un  amant  bien  tendre ,  etc. 

SCÈNE  XVIII. 

JASMIN,  sous  la  table;  CHARLES,  sortant  du  cabinet. 

CHARLES,  se  croyant  seul. 

Voyons  s'il  y  est  encore. 

JASMIN,  à  part. 

Ah!  ah!  quel  est  ce  jeune  cadet? 

CHARLES. 

Je  voudrais  bien  voir  Louise;  elle  me  dirait  peut- 
être  quel  est  le  vilain  homme  qui  était  ici. 

(Il  s'avance  au  milieu  du  théâtre,) 

JASMIN. 
Il  n'a  pas  l'air  trop  assuré. 

CHARLES. 

On  ouvre  cette  porte  ! 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRECÉDENS,  CESAR,  sortant  de  son  cabinet. 

CESAR ,  se  croyant  seul. 

Est-ce  qu'elle  ne  viendra  pas? 
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JASMIN,  à  part 

Encore  un  autre  ! 

CHARLES. 

Âh!  mon  dieu!  quelle  figure! 

CÉSAR,  Toyaot  Chirles. 

Je  crois  que  voilà  le  monsieilr  du  verger. 

CHARLES ,  à  part 

Si  c'était  un  voleur  ! 

CÉSAR ,  à  Charles  en  coarant  yera  k^ 

Monsieur,  peut- on  vous  demander  ce  que  vous 
faites  ici? 

CHARLES,  trembtaDt 

Monsieur.... 

CÉSAR,  vivement. 

Répondez. 

CHARLES. 

Monsieur.... 

CÉSAR  ,  enfonçant  son  cbapeas. 

Répondez  donc. 

CHARLES  y  ne  pouvant  rentrer  dans  son  cabinet. 

n  va  me  tuer! 

{Charles  fait  le  tour  de  la  table  ^  entre  dans  le  cabinet 
où  était  César,  et  s'y  enferme.) 

CÉSAR. 
Il  entre  dans  mon  cabinet;  le  lâche!  il  s'y  enferme. 
On  vient ,  il  ne  me  reste  que  ce  parti. 

(César  entre  dans  le  cabinet  où  était  Charles.) 

JASMIN ,  sons  la  table. 

Ils  ont  troqué.  Voyons  ce  que  cela  deviendra.  Ces 
messieurs  opt  une  drôle  de  manière  de  venir  souper 
à  la  csonpagne. 
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SCÈNE  XX. 
JASMIN,  LOUISE. 

LOUISE,  arec  ane  lumière* 

Julie  m'a  dit  que  je  pouvais  le  faire  sortir;  je  vais 
déprisonner  le  pauvre  Charles. 

JASMIN ,  soos  la  table. 

Ah  !  c'était  un  rendez-vous. 

LOUISE ,  près  da  cabinet  où  ^tait  Gl^arles. 

Venez ,  venez  :  est-<:e  qu'il  dort  ? 

JASMIN. 

Je  crois  qu'elle  se  trompe. 

LOUISE. 

Venez  donc ,  c'est  moi. 

SCÈNE'XXI. 

LES   PRÉCÉDENS,. CÉSAR. 

CESAR  y  se  montre^ 
Me  voici. 

LOUISE ,  effrayée .  laisse  tomber  sa  bougie . 

Ah! 

GÉSAB.  y  rentre  dans  le  cabinet 

Ce  n'est  pas  elle. 

LOUISE,  crie. 

A  moi  !  Julie  !  ma  cousine  ! 

SCÈNE  XXII. 

LES  PRÉCÉDENS,   REINE,   JULIE. 

(  JuUe  tient  une  lumière  quelle  pose  sur  la  table,  ) 

REINE. 

Eh  bien  !  Louise  ! 
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JULIE. 

Mademoiselle! 

LOUISE,  crie. 

Un  voleur  est  entré  chez  nous. 

REINE. 

Taisez^vûus  donc. 

JULIE. 

Ne  criez  pas. 

LOUISE. 

Il  va  nous  tuer,  tontes ,  tontes.   (On  entend  sonner.) 

JULIE. 

O  ciel!  on  sonne. 

LOUISE. 

N'ouvre  pas. 

REINE. 

Qui  peut  venir  à  cette  heure? 

JULIE  y  près  de  la  p6ite  dn  fond. 

O  mon  dieu!  c'est  monsieur  votre  père. 

REINE. 

Mon  père  ! 

LOUISE. 
Mon  oncle  ! 

JULIE. 

n  monte  avec  Bertrand. 

REINE. 

Comment  faire? 

JULIE. 
Paix!  les  voici. 


JASMIN ,  soOB  la  table. 

Diable  !  je  ne  souperai  pas  de  sitôt. 

SCÈNE  XXIIL 
LES  PRÉcÉDENs,  DUGRAVIER,  BERTRAND. 

DUGRAYIER ,  fort  ^mii. 

Ah!  nous  sommes  en  sûreté! 
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BEINaË. 

Qu'avez-vous,  mon  père? 

JULIE. 

Qui  vous  a  forcé  à  revenir  si  vite  ? 

DUGRAVIEK. 

Demandez  à  Bertrand. 

BERTRAND. 

Dam'!  c'est  que  nous  avons. fait  une  rencontre,  et 
monsieur  qui  a  eu  peur,  s'est  sauvé  ici. 

DUGRAVIER. 

Dis  donc  que  c'est  toi  qui  as  voulu  revenir. 

BERTRAND. 

Toujours  est-il  que  vous  avez  tourné  le  dos  et  ga- 
lopé jolinaent. 

DUGRAVIER. 

C'est  ma  maudite  jnment  qui  a  rebroussé  chemin 
malgré  moi. 

BERTRAND. 

La  pauvre  béte  avait  un  pressentiment. 

DUGRAVIER. 

Mes  enfans ,  je  veux  me  reposer,  laissez-moi. 

REINE ,  à  part. 

Dieu,  comment  va-t-il  sortir? 

LOUISE,  à  part. 

Et  le  pauvre  Charles ,  où  est-il? 

JULIE. 

Monsieur,  vous  soùperez  au  moins? 

DUGRAVIER. 

Je  n'ai  point  d'appétit:  par  grâce,  mes  enfans,  re- 
tirez-vous. 


4l6         .   LES  RENDEZ-VOUS  BOUBGEOIS, 

LOUISE. 

Mais,  mon  oncle 

DUGRAYIER. 

Point  de  mais  !  allez  souper,  coachez^-YOus'i  et  sur- 
tout enfermez-vous  bien. 

REINE,  à  pvL 

O  ciel!  que  deviendra-t-îl? 

DUGRATIEB. 

Eh  bien!  m'entendez-vous? 

REINE. 

Bon  soir,  mon  père  ! 

LOUISE. 

Bon  soir,  mon  oncle  !       {EUes  ne  bougent  pas.) 

DUGRAYIER. 

Bon  soiri  bon  soir! 

JASMIN  y  sons  U  table. 

Comment,  bon  soir! 

JULIE,  à  part. 

Heureusement  que  Jasmin  n'est  point  venu. 

DUGRAYIER. 

Sortes  donc.  {Il  les  pousse,  ei^ ferme  la  porte.)  Ber- 
trand ,  ferme  aussi  cette  porte  et  prend  la  clef. 

SCÈNE  XXIV. 
DUGRAYIER,  RERTRAND,  JASMIN. 

JASMIN ,  ioui  la  table. 

Est--ce  que  je  vais  coucher  ici? 

BERTRAND. 

Dieu  merci!  il  n'y  a  plus  personne  que  nous. 
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DUGRAVIER. 

jDis-moî ,  Bertrand ,  es-tu  sûr  que  ces  gens  étaient 
îes  voleurs? 

BERTRAND. 

Ma  fine!  moi,  je  n'en  sais  rien;  je  vous  ai  dit  : 
voilà  trois  hommes ,  et  tout  de  suite  vous  avez  tourné 
le  dos. 

DUGRAVIER. 

Bertrand,  il  faut  que  je  vende  cette  maison ,  tu  y 
deviendrais  malade  de  peur. 

BERTRAND. 

Vendez-la,  monsieur;  Fair  n'y  est  pas  meilleur 
pour  vous  que  pour  moi. 

DUGRAYIER. 

Allons,  trembleur,  donne-moi  ma  robe  de  chambre» 
(Bertrand  sort.)  Fermons  aussi  cette  fenêtre. 

JASMIN,  sons  U  table. 

n  m'a  coupé  la  retraite. 

BERTRAND,  revient  /j^  '    ' 

Voilà  la  robe  de  chambre.  p   '^V  Vf . -  r .; .  \ 

JASMIN,  soos  la  table.  ^     -  ^?  JÇ/:.^ 

Est-ce  qu'il  va  se  coucher? 

DUGRAVIER^ 

Mon  bonnet  de  nuit. 

BERTRAND. 

Le  voilà. 
{Bugravier  met  sa  robe  de  chambre  et  son  bonnet  de  nuit.) 

JASMIN ,  sons  la  table. 

,    S'il  voulait  m'en  donner  un  aussi? 

BERTRAND. 

Monsieur  \ 

THEATRE.  T.   U.  a; 


C\ 
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DUGRAYIER. 

Eh  bien  ? 

BERTRAND. 

N'avez-vous  rien  entendu? 

DUGBAYIER. 
Non. 

BERTRAND. 

Il  me  semble  qu'on  a  soupiré. 

DUGRAYIER ,  déguisant  ta  pcor. 

Soupiré  !  on  ne  devrait  jamais  demeurer  avec  des 
poltrons ,  c'est  un  mal  qui  se  gagne. 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  ça  se  gagne,  car  j'ai  bien  peur  chez 
vous. 

DUGRAYIER,  s*aMted  près  de  U  table. 

Approche  cette  lumière  ;  j 'ai  tant  couru  que  je  crains 
d^avoir  perdu  quelques  papiers. 

JASMIN ,  soQs  la  uble. 

Coûte  que  coûte ,  il  faut  essayer  de  sortir. 

DUGRAYIER. 

Voilà  les  lettres,  voilà.... 

BERTRAND. 

Monsieur!  monsieur! 

DUGRAYIER 

Quoi  donc? 

BERTRAND. 

Une  porte  qui  s'ouvre  toute  seule  ! 
(Charles  pousse  doucement  sa  porter  gui  s'outre  en 
dehors.) 

DUGRAYIER,  t^enojblaat,  d*ane  voix  iiouffét. 

Juste  ciel  !  >  , 

GHAQLES/à  part  et  timidement. 

[    Est-ce  qu'elle  va  me  laisser  là  jusqu'à  demaio? 
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DUGBAVIER ,  de  mèmt. 

Bertrand ,  va  chercher  maln-fbrte. 

BERTRAND,  mourant  de  peur. 

Je  n'ai  plus  de  pucnbes,  monsienr. . ..  ^t  Tantre 
porte  qui  s'ouvre  ! 

DUGRAVIER,  ne  poavàot  pliu  artîcater. 

Miséricorde  1 

CESAR ,  poussant  sa  porte  doucement. 

Puisqu'elle  ne  vient  pas ,  il  faut  sortir. 
{Dugnwier  et  Bertrand  aperçowent  le  grand  chapeau^ 

DUGRAVIER  et  BERTRAND. 

Âh  !  c'est  fait  de  nous  ! 

(César  et  Charles  se  regardent  un  moment,) 

JASMIN,  très'foit. 

Sauve  qui  peut  ! 

(Dans  ce  moment,  Jasmin  sort  de  dessous  la  tablé 
en  tirant  le  tapis,,  qu'il  jette  sur  Dugraçier  et  sur  Ber- 
trand gui  sont  tombés  à  terre  ;  il  s' avance  vers  la  fenêtre^ 
f  ouvre  et  saute;  Charles,  gui  est  près  de  la  croisée^  s'en- 
fuà,  et  sauie  après  Jasmin;  enfin  César  trai^rse  le 
théâtre  à  grandes  enjambées ,  et  saute  après  eUx*  Les 
bougies  sont  tombées  et  éteintes;  Dugraçier  et  Bertrand 
crient  d'une  voix  étouffée^ 

DUGRAVIER  et  BERTRAND ,  à  tewe. 

Au  voleur!  au  voleur!  au  secours!  Âh!  ah!  ah! 

BERTRAND,  toujours  à  terre,  et  après  une  longue  pause. 

Monteur,  ils  sont  partis. 

DUGRAVIER,  de  même. 

Combien  étaient-ils? 

BERTRAND. 

J'en  ai  compté  sept.  (//  se  relève.) 

17. 
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DUGRAlYIER  ,  toujours  à  terre. 

Sept!  bon  dieu! 

BERTRAND ,  diebotti,  à  son  maître  qaî  est  couche. 

Ah!  monsieur,  que  vous  êtes  heureux  de  n'avoir 
jamais  peur  ! 

DUGRAYIER ,  se  relcTant. 

Maudite  maison  de  campagne  ! 
(  On  entend  frapper  aux  deux  portes  du  fond;  Du- 
gravier  et  Bertrand  retombent  à  terre.) 

DUGRAYIER  kt  BERTRAND. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

BERTRAND. 

Les  voilà  gui  reviennent. 

REINE ,  derrière  la  porte. 

"^Mon  père ,  qu'avez- vous  donc  ? 

LOUISE,  de  même. 

Mon  oncle  ! 

JULIE,  de  même. 

Monsieur,  c'est  nous. 

DUGRAVIER^  se  relèye. 

Ce  sont  elles,  va  ouvrir,  Bertrand....  va  donc, 
poltron. 

BERTRAND;  ayant  d'onyrir. 

Êtes-vous  seules  ? 

.    .         JULIE  ET  REINE. 

Oui,  ouvre. 

SCÈNE  XXV. 
LES  PRÉcÉDENs,  REINE,  LOUISE,  JULIEé 

REINE. 

Mon  père,  qu' est-il  donc  arrivé  ? 

JULIE. 

Quel  tapage ,  grand  dieu  ! 
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DUGRAYIER. 

Cette  maison  est  pleine  de  voleurs! 

BERTRAND. 

Et  des  figures!  ah! 

DUGRAVIER. 

Heureusement  que  ma  contenance  les  a  fait  fuir. 

(  On  entend  la  cloche.  ) 

JULIE. 

Entendez-vous  comme  on  sonne  ? 

DUGRAVIER. 

Je  crois  que  tous  les  diables  se  sont  donné  rendez- 
vous  ^ans  ma  maison. 

(  On  sonne  encore.  ) 

BERTRAND. 

Us  sont  sortis  par  la  fenêtre ,  ils  veulent  rentrer 
par  la  porte. 

(  On  entend  de  loin  la  voix  de  Jasmin.  ) 

JASMIN. 

Ouvrez ,  ne  craignez  rien ,  ce  sont  des  amis. 

JULIE. 

Ah!  monsiefur,  c'est  Jasmin^  ce  sont  nos  voisins 
qui  viennent  à  notre  secours. 

BERTRAND. 

Et  VOUS  oserez  leur  ouvrir? 

(  On  sonne  encore.  ) 

DUGRAVIER. 

Qu'en  pensesp-tu,  Julie?  ouvriras-tu? 

JULIE. 

Oui,  monsieur,  j'ouvrirai;  je  ne  crains  pas  les  vo- 
leurs ;  qu'est-ce  qu'ils  me  prendraient  ? 
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DU6RAVIER. 

Ma  fille ,  et  vous,  ma  nièce ,  voos  pouvez  dire  que 
vous  réchappez  belle.  Quel  bonheur  que  je  sois  re- 
venu si  à  propos  ! 

BERTRAND. 

Si  ces  voleurs  là  vous  tenaient....  pauvres  petite^i!; 

REINE. 

Combien  étaient-ils  donc? 

DUGRAYIER. 

Bertrand  en  a  vu  sept  ! 

REINE  ET  LOUISE. 

Sept! 

BERTR^V^D.  # 

Sans  compter  ceux   qui  ont  défilé  quand  nous, 

étions  à  terre. 

REINE. 

Je  n'y  conçois  rien. 

JLOUISE. 
'  Ni  moi  non  plus, 

SCÈNE   XXVI   ET   DERNIERE. 

L£$  PA£C£i>£Ns,  JULIE,  CJiSA|l,  CHARLES^ 

JASMIN. 

CÉSAR. 

Rassurez-vous,  mesdames. 

REINE ,  à  parL 

C'est  lui! 

CHARLES  »  à  DtMsrantr. 

Monâeur ,  n'ayez  pas  peur. 

iOUISJS ,  à  9»!^. 

Ci'çst  mon  petit  Charles  ! 
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CÉSAR. 

Le  plus  heureux  hasard  nous  a  conduits  près  de 
votre  maison;  nous  avons  vu  des  voleurs  qui  fran- 
chissaient la  haie  du  jardin,  nous  avons  couru  sur 
eux ,  et  la  fuite  seule  a  pu  les  dérober  à  nos  coups  ; 
j^avais  d'abord  pris  ce  jeune  homme  pour  un  de  ces 
messieurs.... 

CHARLES. 

J'en  disais  bien  autant  de  vous. 

CÉSAR. 

Mais,  après  uqe  courte  explication,  j'ai  vu  qu^il 
n'avait  que  des  intentions  honnêtes.  Bannissez  donc 
toute  crainte ,  et  comptez-nous,  mesdames,  au  nom- 
bre de  vos  amis  et  de  vos  défenseurs. 

DUGRAVIER. 

Quoi  !  messieurs ,  c^est  à  vous  que  nous  devons.... 

CÉSAR. 

Oui,  monsieur,  c'est  à  nous  que  vous  devez  tout 
ceci. 

BERTRAND. 

J'ai  déjà  vu  ce  visage-là. 

DUGRAVIER. 

Messieurs ,  comme  il  y  a  des  coquins  qui  ont  Taîr 
de  fort  honnêtes  gens ,  excusez  si  je  prends  la  liberté 
de  vous  demander  qui  vous  êtes. 

CÉSAR. 

Monsieur ,  je  me  nomme  César  Josse. 

CRARLES. 

Et  moi,  monsieur,  Charles  Rose. 

DUGRAYIER. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  !  Quoi  I  vous  êtes  monsieur 
Josse  ?  Quoi  !  vous  êtes  monsieur  Rose  ? 
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CÉSAR  XT  CHARLES. 

Oui,  monsieiir. 

DUGRAYIER. 

Le  fils  de  monsieiir  Josse.... 

CÉSAR. 
L'orfèvre  votre  vomn. 

DUGRAYIER. 

Le  fils  de  monsieur  Rose.... 

CHARLES. 

Qui  fait  noces  et  festins. 

DUGRAVIER. 

Ah!  monsieur  Josse!  Âh!  monsieur  Rose!  quel 
bonheur  de  vous  voir  ici  !  Vous  savez  sans  doute  que 
vos  parens  m'ont  demandé  pour  vous  les  mains  de 
ma  fille  et  de  ma  nièce  ? 

CÉSAR. 

Mon  père  nie  l'avait  promis* 

CHARLES. 

Le  mien  aussi. 

DUGRAYIER,  montrant  les  lettres  qai  sont  éparses  sar  le  plancker. 

Tenez ,  voilà  les  lettres  de  messieurs  vos  pères. 
J'étais  déjà  disposé  à  ce  mariage  9  mais  l'action  hé- 
roïque que  vous  venez  de  faire  sufi&rait  seule  poiff 
me  décider.  Ma  fille ,  ma  nièce ,  qu'en  dites-vous? 

REINE. 
Je  vous  obéis  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'ai 
déjà  beaucoup  d'estime  pour  monsieur. 

LOUISE. 

Et  moi,  mon  oncle,  j'aimais  déjà  bien  Charles. 

CHARLES. 

C'est  vrai ,  çà^. 
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DUGRAYIER. 

Vons  vous  connaissiez  !  mais  je  ne  me  soaviens 
pas  que  monsieur  Rose  ait  eu  un  fils  qui  se  nommât 
Charles. 

CHARLES. 

Oh!  c'est  que  j'ai  deux  noms.  Mon  papa  m'appelle 
Charles,  mais  maman  m'appeUe  Joujou. 

DUGRAYIER 

Je  me  souviens  de  Joujou;  comme  il  a  grandi  ! 

BERTRAND. 

C'est  qu'il  est  à  bonne  cuisine. 

JASMIN. 

Monsieur,  je  suis  l'un  des  héros  qui  vous  ont  se- 
couru; puis-je  espérer  la  même  récompense? 

DUGRAYIER. 

Qii0  puis-je  faire  pour  toi,  mon  garçon? 

JASMIN. 

Depuis  long-temps  je  soupire  pour  l'aimable  Julie... 

BERTRAND ,  brusquement. 

Et  moi  aussi ,  je  soupire. 

JULIE. 

Oui,  monsieur,  ils  m'aiment  tous  deux;  mais 
voyez ,  jugez  et  choisissez. 

DUGRAYIER. 

Ne  prends  pas  Bertrand ,  c'est  un  poltron. 

JASMIN. 

Bien  jugé! 

BERTRAND. 

# 

Je  m'en  moque ,  là  !  On  ne  veut  pas  que  je  sois 
faarié ,  eh  bien!...  je  ne  le  serai  pas  ! 
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BUGRAVIER. 

Allons,  mesenfans,  soupons,  passons  gaïknent  ta 
soirée ,  et  demain  nous  irons  à  Paris  assurer  votre 
bonheur. 

BUGRAVIER. 

En  ce  inonde ,  je  Padmire , 

Tout  s^arrange  comme  il  faut 

On  a  bien  raison  de  dire 

Que  tout  est  écrit  là  haut. 

Quand  un  hasard  favorable , 

Ici  vous  rémiit  tous , 

On  se  donnerait  au  diable , 

Que  c^était  un  rendez-vous.  (  hi$,  ) 

LOUISE ,  à  CharUs. 
Nous  allons  donc  dire  :  j'aime  ! 

CHARLES. 

Et  le  dire  à  tout  moment  ! 

LOUISE. 

Ce  sera  toujours  de  même. 

CHARLES. 

Ce  sera  toujours  charmant. 

CÉSAR,  à  Reine. 
Reine ,  Phymen  nous  engage  ; 
Jouissons  d'un  sort  si  doux. 

REINE. 

Mais  après  le  mariage, 
N'ayez  plus  de  rendez-rous. 

CESAR. 

Je  n'en  aurai  qu'ayec  yous. 

JASMIN ,  à  Julie. 

Avec  toi ,  rhère  Julie  , 
Sans  en  craindre  le  dangier , 
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Dans  la  grande  confrérie , 
Jasmin  veut  bien  s'engager  : 
Et  quant  au  destin  contraire 
Qui  menace  les  époux.... 
JULIE ,  parle. 

Que  veux-tu  dire ,  faquin  ? 

JASMIN. 

Pais  que  ton  mari ,  ma  chère , 

Ne  soit  pas  du  rendez-vous.  (  bis.  ) 

BERTRAND. 

Dans  cette  heureuse  aventure , 
Dont  chacun  se  trouve  bien , 
Bertrand  fait  triste  figure  , 
Et  lui  seul  il  n'aura  rien. 

BUGRAVIER,  à  Bertrand. 

Mais  tu  seras  de  la  fête. 

t 

CHARLES ,  à  Bertrand. 
Le  repas  se  fait  chez  nous. 
BERTRAND ,  parle. 

Le  repas  !  ma  foi  !  malgré  la  jalousie  qui  me  poi- 
gnarde ,  quand  il  s'agit  d'un  repas...       (//  chante.) 
Je  ne  suis  pas  assez  béte 
Pour  manquer  au  rendez-vous.        (  bis.  ) 

JULIE,  au  parterre. 
Messieurs ,  pour  ce  badinage , 
N'ayez  pas  trop  de  rigueur  ;  ,  > 

Et  d'un  triple  mariage 
Ne  troublez  pas  la  douceur. 
A  cette  petite  fête , 
Quand  je  vous  invite  tous , 
Il  ne  serait  pas  honnête 
De  manquer  au  rendez-vous.  (  bis.  ) 

FIN. 
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D'UNE  HEURE, 


OU 


LA  FOLLE  GAGEUBE, 

COMEDIE  EN  XTK  ACTE  ET  EN  PROSE , 

REPRÉSE19TÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EIÏ   l8o3f 
SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


PERSONNAGES. 


LUCILE,  jeune  venve. 
VALCOUR,  amant  de  Lucile. 
LISETTE,  suivante. 


La  scène  est  à  Pans,  chez  Ijucik. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR- 


«  Cette  petite  pièce  est  tombée  tout  à  plat, 
en  i8o3 ,  sur  le  Théâtre -Français.  Gommé  il  n'y  a 
que  trois  personnages ,  et  qu'ils  étaient  représentés 
par  mademoiselle  Contât >  mademoiselle  Devienne  et 
M.  Fleury ,  j'ai  dû  croire  que  cette  chute  était  très- 
légitime,   et,  depuis  quinze  ans,  je  n'ai  pas  songé 
une  seule  fois  à  faire  imprimer  l'ouvrage.  Cependant 
les  acteurs  de  Paris  qui  ont  parcouru  la  province , 
y  ont  porté  et  joué  cette  comédie ,  qui  est  restée  au 
répertoire  dans  un  très-grand  nombre  de  villes.  On 
en  a  successivement  multiplié  les  copies,  elle  s'est 
jouée  presque  partout,  et,  aujourd'hui,  elle  compte 
plus  de  mille  représentations  depuis  sa  chute.  Ce 
succès  extra  muras  ne  m'aurait  pas  paru  un  motif  suf- 
fisant pour  accorder  les  honnçurs  de  l'impression  à 
cette  bagatelle;  mais  j'apprends  qu'un  pirate  de  la 
librairie  en  a  dérobé  un  manuscrit  et  en  a  fait  une  édi- 
tion subreptice.  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  plaindre 
le  voleur;  je  le  remercierais  même  s'il  avait  fait  une 
édition  correcte;  mais  on  m'assure  qu'elle  n'est  pas 
lisible ,  et  que  je  n'y  reconnaîtrais  pas  mon  ouvrage. 
Je  suis  donc  forcé  de  recourir  à  l'impression ,  et  il  a 
fallu  toute  la  maladresse  du  contrefacteur  pour  m'y 
résoudre.  Si  j'avais  eu  l'intention  de  réclamer  contre 
le  jugement  du  public  de  Paris ,  je  n'aurais  pas  at- 
tendu quinze  ans  pour  le  faire.  » 
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Cet  avertissement ,  pubUé  en  1 8 1 8 ,  par  M.  Hotf- 
man ,  nous  dispense  d'entrer  dan£^  aucun  autre  détail 
au  sujet  de  cette  comédie.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'elle  a  été  reprise  à  l'Odéon  en  1 82 1 ,  et  jouée  cons- 
tamment avec  succès  jusqu'en  1829,  époque  à  laquelle 
ce  théâtre  a  de  nouveau  fermé  ses  portes.  Espérons 
qu'elles  ne  tarderont  pas  à  se  rouvrir  dans  l'intérêt 
de  Tart  et  dans  celui  des  gens  de  lettres. 


LE  ROIHAIV 

». 

DUNE  HEURI5, 

où 

LA  FOLLE  GAGEURE, 


COMEDIK. 


SCENE  PREMIERE. 

LUGILEy  assise  à  une  table. 

Lisette  ! 

LISETTE,  travaillant. 

Madame? 

LUCILE. 

As-tu  vu  mon  avocat? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  ce  procès  finira-t-il? 

LIjSETTE. 

n  finira  quand  les  gens  d'affaires  sç  lasseront  de  le 
prolonger. 

LUCILE. 

Sais-tu  que  ces  retards  me  gênent?  J'ai  apporté 
beaucoup  d'argent;  mais  dans  ce  Paris 

LISETTE. 

Cela  va  vite,  quand  on  plaide  surtout. 

LUCILE. 

Ce  qui  me  console  /c'est  que  ma  cause  est  bonne , 
et  que  je  ne  puis  perdre  mon  procès. 
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LISETTE. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  raison ,  jnais  si  vous 
aviez  beaucoup  d^argent,  vous  auriez  deux  fois  rai- 
son ,  et  votre  cause  en  serait  meilleure. 

(  Un  silence.  ) 


LUCILE. 

LISETTE. 

LUCILE. 

LISETTE. 


Lisette  ! 
Madame? 
Je  m'ennuie. 
C'est  le  veuvage. 

LUCILE. 

Mais  je  m'ennuyais  autreiois. 

LISETTE. 

C'était  le  mariage. 

LUCILE. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  se  désennuyer? 

LISETTE. 

n  faut  de  l'amour. 

LUCILE. 

Mais  l'amour  conduit  au  mariage.  ^ 

LISETTE  y  soupirant. 

C'est  vrai ,  tout  finit.  (  Un  silence,  ) 

LUCILE. 
Lisette  ! 

LISETTE. 

Madame  ? 

LUCILE. 
Donne-moi  un  livre. 

LISETTE. 

Lequel? 

LUCILE. 

Le  premier  venu. 


LlStTTi: 

H  VOUS  ennuiera. 

LUCILE. 

C'est  égal,  j'ai  pris  mon  parti. 

(  Useite  lui  doimc  un  liçre,) 

LISETTE,  en  donnant  le  livre. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  bien  du  malheur  :  vous 
laimez  les  choses  singulières,  originales  et  roénif  bi- 
zarres ;  et  dans  une  ville  comme  Paris ,  vous  êtes 
condamnée  à  vivre  de  la  manière  la  plus  insipide  et 
la  plus  monotone. 

LUCILE. 

Tu  as  bien  raison.  Depuis  deux  mois,  je  n'ai  pas 
souri. 

LISETTE. 

n  faut  espérer  qu'à  la  fin  quelques  originaux  vien- 
dront nous  amuser. 

LUCILE. 

J'en  ai  grand  besoin. 

LISETTE. 
Et  moi  aussi, 

(  Lucile  se  lève ,  et  va  lire  en  s*  appuyant  à  la  fenêtre.  ) 

LISETTE ,  à  part 

On  se  met  à  la  fenêtre....  Je  gage  que  le  voisin  est 
a  la  sienne.*.. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LISETTE. 

Je  dis  que  je  vais  chanter. 

LUCILE. 

Non,  taisez-vous.  

LISETTE. 

Depuis  quelque  temps  inadame  aime  bien  à  se 
mettre  i  la  fenêtre. 
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LUClliE  ^ironiquement* 

^  Vous  faites  des  observatioas? 

LISETTE. 

Non  9  je  veux  dire  que  madame  a  besoin  de  prendre 

l'air;  preuve  d'ennui. 

» 

LUCILE. 

Oicupez-vous  de  votre  ouvrage. 

LISETTE ,  à  part. 

De  rhumeur  !  Le  voisin  n'y  est  pas.  Se  regarder, 

et  ne  pas  se  parler Voilà  pourtant  deux  mois  que 

cela  dure.  Un  bon  mariage  vaudrait  mieux  que  cet 
amour  en  perspective.  On  dit  que  ce  monsieur  est  le 

plus  honnête  homme ,  et  le  plus  aimable  original 

Eh  bien  !  qu'il  se  présente  donc ,  avec  de  l'esprit,  od 
ne  doit  pas  manquer  de  prétexte  pour  venir  consoler 
des  femmes  qui  s'ennuient. 

LUCILE ,  îette  un  cri. 

Ah! 

LISETTE. 

Qu^avez-vou$ 9  madame? 

LUCILE. 

Courez  vite  en  bas ,  j'ai  laissé  tomber  mon  livre 
dans  la  rue. 

LISETTE. 

Votre  livre ,  madame  ? 

LUCILE.  j 

Courez  donc ,  voilà  un  jeune  homme  qui  le  ra- 
masse ;  je  crains  qu'il  ne  le  rapporte. 

LISETTE. 

Ah!  c'est  un  jeune  homme  ;  courons.  {Elk  sort.) 
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SCÈNE  IL 

LUGILE ,  seule. 

Que  cette  fille  est  lente!  Ce  monsieur  va  croire 

Je  ne  sais  s4l  m'a  vue....  Oh  !  il  a  regardé....  s'il  allait 
monter! ce  serait  la  faute  de  cette  fille qu  la 

mienne. 

* 

SCÈNE  III. 
LUQLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  veut  absolument  vous  remettre  le 
livre  ;  il  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  descendre.  Je 
crois  que  c'est  celui  qui  demeure  vis-à-vis 

LUGILE. 

Ce 'monsieur! 

LISETTE. 

Oui,  qui  a  l'àîr  si  poli,  qui  se  met  toujours  à  sa 
fenêtre  quand  vous  êtes  à  la  vôtre ,  qui  me  salue 
toujours  quand  il  me  rencontre^.,  madame  doit  com- 
prendre. 

LUGILE. 

Uveut,  dites-vous? 

LISETTE ,  plas  bas. 

Il  est  là,  il  tient  le  livre,  et  ne  veut  le  rendre  qu'à 
vous. 

LUGILE. 

Cela  est  inconcevable  !  c'est  votre  lenteur'  qui  cause 
cette  imprudence. 

LISETTE. 

Décidez-vous,  madame;  entrera-t-il ? 
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LUGILE. 

Mais...  un  incontiu...  cela  ne  se  peut  pas» 

LISETTE. 
Il  emportera  le  livre. 

LUGILE  y  âTcc  humeur. 

Mademoiselle ,  je  veux  mon  livre  absolument. 

LISETTE  ,  oufrant  la  porta. 

Entrez,  monsieur. 

SCÈNJÎ  IV. 
LUCILE,  LISETTE,  VALCOUR. 

LU«ILE. 

Âh  !  monsieur,  pourquoi  vous  donner  la  peine  de 
le  rapporter? 

VALGOUR. 

La  peine ,  madame  ?  }e  n^en  ai  éprouvé  qu'en  dou- 
tant si  je  serais  introduit. 

LUGILE. 

N'ayant  pas  l'honneur  d'être  connue  de  vous ,  je 
dois  trouver  fort  extraordinaire... 

VALGOUR. 

Madame ,  cela  est  tout  simple  ;  vous  laissez  tomber 
un  livre,  je  le  ramasse;  je  vous  le  rapporte,  vous  le 
recevez  ;  il  n'y  a  là  dedans  rien  d'extraordinaire  que 
le  plaisir  que  j'éprouve  en  ce  moment. 

LUGILE. 

Il  est  au  moins  étonnant  que  vous  ayez  insisté  pour 
entrer  chez  moi. 

VALOOUR. 

Je  vous  avais  vue ,  madame  ;  il  était  tout  simple  que 
j'insistasse. 
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LUGILE. 

Malgré  votre  extrême  politesse ,  je  dois  vous  faire 
observer  que  c^est  la  première  fois  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  voir. 

VALCOUR. 

Madame ,  il  faut  toujours  qu'on  se  voie  une  pre- 
mière fois. 

LUCTLE. 

Mais  il  7  a  apparence  que  ce  sera  aussi  la  dernière. 

VALCOCR. 

La  dernière,  madame?...  Si  ce  doit  être  le  dernier 
bonheur  de  ma  vie ,  permettez-moi  de  le  prolonger. 

LUC  ILE. 

U  y  a  de  Fobstination ,  monsieur. 

VALCOUR, 

Avouez  qu^elle  est  bien  pardonnable  ;  et  plus  vous 
serez  décidée  à  me  renvoyer,  plus  je  dms  retarder  le 
moment  où  je  cesserai  de  vcmÀ  voir. 

LUCILC ,  avec  dépit. 

Eb  bien  !  restez ,  monsieur. 

LISETTE,  à  part. 

n  n'y  manquera  pas. 

VALCOUR. 

Madame ,  si  vous  étiez  assise,  vous  seriez  beaucoup- 
mieux. 

LUCILE. 

Et  pourquoi,  monsieur? 

VALCOUR. 

C'est  que  j'aurais  moins  de  scrupule  à  rester  plus 
long-temps. 
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LUCILE^  prenant  une  chaise. 

Il  faudra  cependant  que  cet  entretien  finisse. 

(  Elle  s^  assied.  ) 

YâLGOUR  ,  prenant  aus^iune  chaise. 

Madame ,  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute.  (Il  s'assied.) 

LUCILE. 

Mais  enfin  ,  quel  plaisir  trouvez-vous  !... 

VALCOUR. 

Madame,  j'ai  des  yeux. 

LUCILE. 

C^est  une  déclaration  que  vous  me  faites. 

VALCOUR. 

Oui,  madame. 

LUCILE. 

Et  la  première  fois  que  vous  me  voyez  ! 

VALCOUR. 

Quand  je  vous  la  ferais  quinze  jours  plus  tard, 
qu'y  gagnerions^noûs  tous  deux? 

LUCILE, 
Oh!  rien,  assurément;  car  je  n'en  croirais  pas  un 

mot. 

VALCOUR. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ;  vous  me 
croyez.  .  * 

LUCILE. 

Je  vous  crois,  monsieur? 

VALCOUR. 

Oui ,  madame  :  il  est  impossible  que  vous  ignoriez 
que  vous  êtes  charmante ,  et  que  vous  avez  infini- 
ment d'esprit;  et  vous  ne  me  faites  pas  Tinjure  de 
croire  que  je  ne  sais  pas  apprécier  ces  avantages. 
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LUCILE. 

Je  sais  donc ,  selon  vous,  que  j'ai  de  l'esprit  et  de 
la  beauté. 

VALCOUR. 

Il  y  a  long-temps  sans  doute  que  vous  le  sayez , 
puisqu'il  ne  m'a  fallu  qu'un  moment  pour  m'en  as- 
surer. 

LISETTE. 

Madame  a-t-elle  besoin  de  moi? 

LUC  ILE  y  avec  humear. 

Je  n^en  sais  rien;  monsieur  m'occupe  tellement!... 

VALœUR,  à  Lisette. 

Mademoiselle,  je  n'ai  rien  à  dire  que  vous  ne 
puissiez  entendre;  cependant  que  je  ne  vous  oblige 
point  à  rester,  si  vous  avez  à  sortir. 

LUGILE,  se  lève. 

J'espère  que  monsieur  prendra  le  même  parti. 

VALCOUR ,  se  lève. 

Ah  !  madame ,  votre  espoir  sera  trompé. 

LUCILE.     , 

Quand  monsieur  me  verra  seule  il  n'abusera  point 

de  mon  embarras. 

LISETTE. 

J'entends  ,^  madame.  (  Elle  sori,  ) 

SCÈNE  V. 
LUCILE,  VALCOUR. 

LUCILE. 

Monsieur  reste  donc? 

VALCOUR, 

Madame ,  si  vous  vous  fâchez ,  .j[e  vais  me  rasseoir. 
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LUCILE. 

Oh!  j'aime  mieax  plaisanter.  Mais  voyons;  de 
quelle  utilité  peut  être  votre  entêtement  i  rester 
ckez  moi? 

VALœUIL 

Je  n'ose  croire  qu'il  me  sera  utile,  mais  mon  plaisir 

est  incontestable. 

LUCILK 

Vous  devriez  un  peu  consulter  le  mien. 

VALCOUR. 

Mais,  madame,  j'ai  l'amour-propre  de  croire  que 

je  vous  amuse. 

LUCaE. 

.  Vous  pourriez  avoir  deviné. 

VALCOUR. 

Je  devine  assez  bien ,  madame.  - 

LUCILE. 

Ah!  vous  croyez  peut-être  que  vous  avez  déjà  sa 
me  plaire? 

VALCOUR. 

Convenez  au  moins  que  cela  n'est  pas  impossible. 

LUCILE. 

'  Je  vois  bien,  monsieur,  qu'il  faut  se  décider  à  rire; 
continuez. 

VALCOUR. 

Vous  croyez  donc  impossible  que  deux  personnes 
s'aiment  à  la  première  vue  ? 

LUCILE. 
Quand  cela  ne  serait  pas  impossible ,  je  ne  conçois 
pas  qu'on  se  le  dise. 

VALCOUR. 

Cela  est  pourtant  bien  naturel.  La  première  vue 
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suffit  pour  nous  apprendre  si  une  personne  nous 
plaît.  Tout  ce  qui  arrive  après  est  une  suite  de  ce 
premier  moment  :  pourquoi  donc  aUendre  des  mois 
entiers,  pour  s'instruire  de  ce  qu'on  savait  dès  le 
premier  jour? 

LU  Cl  LE. 

Bon  moyen  pour  être  trompé  ! 

VALCOUR. 

Eh  !  n'est-on  pas  trompé  autrement? 

LUCILE. 

On  l'est  moins. 

VALCOUR. 

Ni  plus,  ni  m^oins,  madame. 

LOCILE. 

Monsieur,  prenez -vous  ce  ton-là  avec  toutes  les 
femmes? 

VALCOUR. 

Je  vous  proteste  que  c'est  la  première  fois. 

LUCILE. 

Cela  est  très-gracieux.  En  effet,  vous  avez  l'air 
d'un  galant  homme,  et  je  ne  dois  attribuer  qu'à  mon 
imprudence,  la  conduite  plus  que  légère  que  vous 

avez  avec  moi. 

VALCOUR. 

Si  vous  voulez  m'entendre ,  vous  conviendrez  que 
je  n'ai  pu  agir  autrement. 

LUCILE. 

Voilà  qui  est  charmant  !  vous  deviez  être  imper- 
tinent une  fols  dans  votre  vie ,  et  c'est  sur  moi  que 
tombe  la  préférence. 

VALCOUR. 

Daignez  m'écouter  et  me  juger.  Je  connais  le 
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monde;  je  sais  comme  un  autre  en  prendre  les  ma- 
nières; mais  en  suivant  les  règles  ordinaires ,  j'aurais 
été  réduit  à  vous  rendre  votre  livre ,  à  vous  saluer 
avec  retenue,  et  à  m'éloigner  tristement  5ans  avoir 
Fespérànce  de  vous  revoir  jamais.  Entre  deux  maux, 
il  a  fallu  choisir,  et  j'ai  mieux  aimé  risquer  de  vous 
déplaire,  que  de  perdre  la  seule  occasion  qui  put 

m'âpprocher  de  vous. 

LUCILE. 

De  sorte  que  je  dois  vous  remercier  ? 

VALCOUR. 

Vous  devez  me  pardonner,  madame  ;  et  si  dans  1) 
suite  je  mè  sers  encore  des  mêmes  moyens ,  c'est  que 
j'aime  mieux  vous  piquer  que  de  vous  être  indif- 
férent. 

LUCILE. 

n  faut  avouer  que  le  hasard  qui  a  fait  tomber  mon 
livre,  me  procure  une  aventure* bien  agréable! 

VALCOUR. 

Si  c'est  un  hasard,  madame,  je  dois  m'^stimer 
heureux. 

LUCILE. 

Mais  enfin ^  qu'espéres-vous  de  tout  ceci?  Quels 

sont  vos  projets? 

VALCOUR. 

De  vous  voir  le  plus  long-temps  possible. 

LUCILE. 

Décidément? 

VALCOUR. 

Décidément. 

LUCILK 

Eh  bien ,  monsieur,  as$eyon&-nonl. 

VALCOUR. 

J'allais  vous  en  prier. 
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LUCILE. 

Je  VOUS  ai  dit  que  votre  démarche  me  paraissait 
inutile;  maintenant  je  commence  à  la  croire  dange- 
reuse. 

VALCOUR, 

Pour  qui,  madame? 

*       LUCÏLE. 

Oh!  pour  vous. 

VALCOUR. 

Veuillez  m' expliquer  cela. 

LUGIL£ ,  riant. 

Avec  un  coeur  capable  de  s'enflammer  à  la  première 
vue ,  vous  courez  de  très-grands  risques. 

VALCOUR. 

Lesquels ,  madame  ? 

LUCILE. 

De  devenir  amoureux. 

VALCOUR. 

Â  cet  égard,  madame,  je  ne  risque  plus  rien. 

LUCILE. 

Cela  est  déjà  fait  ?^ 

VALCOUR.  "^ 

Absolument. 

LUCILE. 

n  me  prend  envie  de  vous  croire ,  pour  m'amuser 
davantage. 

VALCOUR, 

Amusez-vous  en  toute  sûreté.  ' 

LUCILE. 

Et  d'après  vos  principes  sur  Pinflammation  des 
cœurs ,  vous  croyez  sans  doute  que  la  sympathie  agit 
déjà  sur  moi? 
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YALCOCR 

Je  D^ose  répondre;  ma  franchise  a  para  vous  dé- 
plaire. 

^  LUCILE. 

Oh!  ne  vous  gênez  pas;  je  commence  à  m'y  habi- 
tuer. 

VALCOUB.    • 

C'est  bon  signe. 

Luciu:« 

Vous  espérez  donc  ? 

VALCOUB. 
Sans  cela ,  seraîs-je  ici  ? 

LUQLE.  ^ 

Monsieur ,  permettez-moi  de  rire. 

YALœUR. 

D'autant  plus  volontiers,  que  le  rire  vous  sied  à 
merveille. 

LUCILE. 

Mais  quel  est  le  motif  de  votre  confiance  ? 

VALCOUR. 

C'est  qu'un  homme  e^t  toujours  sûr  de  Se  faire 
aimer  quand  il  a  véritablement  le  désir  dé  plaire. 

LUCILE. 

Vous  êtes  sûr  de  cela? 

VALCOUR. 

Cela  ne  manque  que  par  maladresse. 

LUCILE. 

Si  votre  recette  n'est  pas  la  meilleure ,  elle  est  au 
moins  liai  plus  originale. 

VALCOUR. 
C'est  pour  cela  que  j'espère ,  madame. 


X 

COMÉDIE;  44? 

l-UCILE. 

Un  homme  est  donc  sûr  de  se  faire  corner  quand  il 
le  veut;  et  vous,  monsieur,  qui  réunissez  plusieurs 
avantages ,  vous  avez  sûrement  plus  de  confiance  qu'un 
autre? 

VA.LCOUR. 

C'est  une  probabilité  de  plus.    - 

LUCÎLE. 

Et  quand  commencerai-je  à  ressentir  ces  effets 
inévitables? 

VALCOUR. 

Dès  à  présent ,  madame. 

LUCILE,  riant. 

Ah  !  )ç  vous  mae  déjà?  • 

VALCOUR. 

Je  ne  dis  point  cela,  mais  mon  sort  est  déjà  dé- 
cidé ;  et  si  dans  la  suite  vous  deve^  m' aimer  ou  me 
haïr,  ce  sera  toujours  une  conséquence  nécessaire  de 
cette  première  entrevue. 

lÙ^le. 

Mais  vous  êtes  bien  sûr  que  je  me  déciderai  plutôt 
à  vous  aimer? 

VALCOUR. 

Pas  absolument  sûr  ;  mais  je  le  parierais. 

LUCILE. 

Vous  parieriez  que  je  vous  aimerai? 

VAIXOUR. 

Oui,  madame. 

LUGILE. 

Et  dans  combien  de  temps,  s'il  vous  plate? 

VALCC^R. 

Vous  seriez  étonnée ,  si  je  vous  disais  combien  il 
en  faut  peu. 
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LUCILE. 

Oh  !  dites  tout;  vous  avez  carte  blanche. 

VALœUR. 

Eh  bien ,  madame  ,  je  demanderai....  vingt-quatre 
.heures. 

I^UCILE. 

Tout  ce  temps-là ,  monsieur  ! 

VALCOUR. 

Si  je  gagne  plutôt ,  ce  sera  tant  mieuxi 

LUCILE. 

Mais  comment  saurez-vous  si  vous  avez  gagné  ? 

VALCOUR . 

A  l'expiration  du  terme-,  vt)us  déclarerez  vos  sen- 
timens ,  et  je  m'en  rapporterai  k  votre  bonne  foi. 

LUCILE. 

Cette  confiance  est  bien  flatteuse  ! 

VALCOUR. 

C'est  un  calcul,  madan^. 

LUCILE. 
Un  calcul? 

VALCOUR. 

S^s  doute.  Dans  toute  autre  circonstance ,  qpiand 
vous  m'aimeriez ,  les  préjugés  et  la  décence  vous  im- 
poseraient la  loi  de  me  le  cacher  ;  mais  quand  vous 
aurez  parié,  la  probité  vous  forcera  à  me  faire  un 
aveu  commandé  par  votre  délicatesse. 

LUCILE,  ironiquemenL 

Le  calcul  même  m'est  trop  favorable  pour  que  je 
puisse  m'en  offenser.  Mais  pàririez-vous  cher? 

VALCOUR. 

Tout  ce  qu'on  voudra. 
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En  vérité ,  je  suis  fâchée  que  nous  nom  connais- 
sions  si  peu ,  car  j'aurais  grande  envie  de  tenir  la  ga^ 
genre ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  punir  de  votre  pré- 
somption. 

VALœUR. 

Je  me  nommé  Valcour,  madame.  Mes  parens  se 

son;  distingués  dans  la  carière  des  armes;  moi-même 

)'ai  un  régiment. 

LUGILE. 

Je  m'en  suis  doutée.^ Moi,  monsieur,  je  ihe  liomme 
Lucile  d'Ercourt,  veuve  de  M.  de  Terni;  je  suis  ici 
pour  un  procès ,  et  je  m'y  ennuie  beaucoup. 

VALCOUR. 

Je  m'en  stds  douté,  madame.  Eh  bien!  nous  nous 
connaissons  ;  voulez-vous  parier? 

LUCILE. 
J'en  suis  tentée.  Mais  un  scrujAile  me  retient;  j'ai 
trop  beau  jeu,  et  je  n'aime  pas  à  jouer  à  coup  sûr. 

VALCOUR. 

.    J'ai  les  mêmes  scrupules ,  madame  ;  ainsi  nous  pou- 
vons les  faire  taire  mutuellement.  Pariez-vous? 

LUCILE,  piquëe. 

Oui,  monsieur,  je  parie. 

VALCOURk 

Sérieusement  ? 

LUCIL& 

Oh!  très-sérieusement.  Quelle  est  la  somme? 

VALCOUR. 
Je  puis,  dàùs  ce  moment,  disposer  de  cinq  cents 
louis. 

THEATRE.  T.  II.  J9 


45o  LE   ROMAN   d'UNE   HEURE  9 

LUCÏLE. 

Cinq  cents  louis  !  quand  vous  connaîtriez  l'état  de 
ma  fortune ,  vous  n'auriez  pas  touché  plus  juste.  Je 
dois  douze  mille  francs. 

VALœUR. 

Prenez  garde  d'en  devoir  vingt-quatre. 

LUCïLE. 

Prenez  garde  de  payer  mes  dettes. 

VALCOUR. 

Si  vous  m'aimez ,  nous  les  paierons  ensemble. 

LUCILE. 

Allons ,  monsieur  !  C'est  décidé ,  à  ce  qu^il  parait. 

VALCOUR. 

J^en  donne  ma  parole. 

LUCILE. 

Et  moi  la  mienne....  mais  je  réfléchis....  J'espère 
que  vous  n'avez  pas  prétendu  rester  chez  moi  pen- 
dant  les  vingt-quatre  heures  que  durera  l'épreuve? 

VALCOUR. 

Â  la  rigueur,  cela  devrait  être  dans  le  marché.  Mais 
je  ne  veux  pas  vqus  surprendre;  je  ne  vous  demande 
que  la  permission  de  vous  faire  trois  visites,  et  celle- 
ci  comptera  pour  une. 

LUCILE. 

Cela  est  très-généreux.  Et  à  quelle  époque  ces  vi- 
sites auront-elles  lieu? 

VALCOUR. 

Successivement.  Celle-ci  sera  l'exposition  ;  la  se- 
conde, la  preuve;  et  la  troisième,  la  conclusion, 
c'ést-à-dire  le  paiement.... 
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LUCILE. 

Que  vous  me  ferez. 

VALCOUR. 

Que  je  viendrai  recevoir. 

LUCILE. 

I 

Je  ne  m'en  dédis  pas.  Commencez  donc  à  faire 
jouer  la  séduction. 

VALCOUR. 

J'ai  commencé  il  y  a  long-temps,  raadame. 

LUCILE. 

Je  ne  m'en  suis  pas  aperçue. 

VALCOUR,  soariaût. 

Maintenant  que  le  pari  me  donne  le  droit  de  me 
représenter  chez  vous,  je  ne  veux  point  abuser  de 
l'avantage  que  me  donnerait  tin  trop  long  entretien. 

•  LUCILE. 

Je  vous  conseille  de  ne  pas  revenir. 

VALCOUR. 

Àh  !  madame ,  vous  avez  peur. 

LUCÏLE. 

J'ai  peur  pour  vous ,  monsieur. 

VALCOUR.  ' 

Ayez  moins  de  pitié,  madame;  ta  pitié  est  dan- 
gereuse. 

LUCILE. 

Le  pari  tient  donc  sérieusement? 

VALCOUR. 

En  voulant  vous  dédire ,  c'est  me  donner  gagné. 

LUCILE. 

Me  dédire  ?  point  du  tout.  Vous  méritez  une  cor- 
rection. 

39. 


••^f 


452  L£  ROMAN   d'UNE   HEURE  ^ 

VALœUR. 

Elle  sera  douce ,  madame;  je  tous  laisse  à  yoo^ 
même;  la  solitude  est  un  piège  que  je  vous  tends. 

LUGCLE. 

«Ten  conviens;  il  est  possible  que  je  vous  aime  ime\ix 
de  loin  que  de  près. 

VALœUB. 

Nous  saurons  bientôt  cela,  madame. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

# 

LUGILE ,  seule. 

Voilà  un  plaisant  original  !  il  mérite  bien Oh! 

bon,  il  ne  reviendra  pas.  Monsieur  a  voulu  s^amuser. 
Quel  imperturbable  sang  froid  !  Il  y  a  dans  ses  im- 
pertinences une  certaine  grâce  qui  empêche  de  s^en 
fâcher  sérieusement.  Mais  sll  revendait ,  que  dois-je 
faire?  Me  moquer  de  lui....  il  est  aimable....  il  est  im- 
possible qu^il  espère  gagner  une  gageure  aussi  folle. 
Que  sais-je?  Il  est  assez  prévenu  en  sa  faveur  pour  se 
croire  sûr  de  son  fait....  il  a  bien  ce  qu'il  faut  poiu 

plaire Mais  il  a  besoin  d'une  leçon ,  et  dussé-je 

donner  les  cinq  cents  louis  à  Lisette ,  je  suis  décidée 
à  les  gagner.  Us  sont  gagnés....  Qui  pourrait  aimer  un 
fou  de  cette  espèce? Il  a  de  l'esprit ►  il  m'a  pres- 
que embarrassée.  Je  m'en  vengerai.  Oh  !  je  serais  bien 
fâchée  qu'il  ne  revint  pas  !  Il  est  amusant. 

SCÈNE  VII. 
LUCILE,  LISETTE. 

LUGILE. 

Ah!  Lisette ,  combien  tu  as  perdu  à  t'en  aller! 
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USËTTE. 

Je  n'ai  rien  perdu ,  madame  ;  je  sais  tout. 

LUCILE. 

Tu  écoutais? 

LISETTE. 

Après  le  début  de  ce  monsieur,  qui  aurait  pu  ré- 
sister au  désir  de  savoir  le  reste  ? 

LUCILE. 

As-tu  jamais  entendu  de  pareilles  impertinences? 

LISETTE. 

J'en  ai  entendu  bien  d'autres. 

LUCILE. 

Gomment!  tu  n'as  pas  été  choquée  de  son  insolente 
présomption? 

LISETTE. 

Moi ,  madame  ?  j'en  ai  ri  de  bon  cœur. 

LUCILE. 

Et  que  dis-tu  de  la  gageure  ?  , 

LISETIÏ. 

Je  ne  l'aime  pas  la  gageure. 

LUCILE. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Elle  est  trop  chère. 

LUCILE. 

Tant  mieux;  elle  est  proportionnée  à  la  folie  de 

celui  qui  l'a  faite. 

USETTE. 

Vous  n'auriez  pas  dû  la  risquer. 

LUCILE. 

Gomment,  la  risquer?  Que  voulez-vous  dire? 


• 
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LISETTE. 

Vous  avez  un  procès  qui  vous  coàte  beaucoup,  et 
douze  mille  francs  ne  sont  pas  une  petite  somme. 

LUCILE. 

Imbécile ,  est-ce  que  tu  crois  que  je  vais  les  perdre? 

LISETTE. 

Vous  m^avez  toujours  dit  que  vous  n'êtes  pas  heu- 
reuse au  jeu. 

LUCILE. 

Impertinente  !  vous  croyez  que  je  vais  me  prendre 
d'une  passion  subite  ? 

LISETTE. 

Est-ce  qu'on  est  maître  de  cela,  madame? 

LUCILE. 

Non  pas  vous ,  mais  moi. 

LISETTE. 

Madame ,  il  ne  faut  pas  défier  les  fous;  il  est  capable 
de  vous  plaire ,  comme  il  le  dit. 

LUCILE. 

Vous  me  jugez  d'après  vous ^  sans  doute? 

LISETTE. 

Moi,  madame,  je  ne  risquerais  rien;  je  lui  dirais 
jusqu'à  demain ,  je  ne  vous  aime  pets. 

LUCILE. 

Et  vous  mcntiriea  pour  gagner  Içs  douze  mille 

francs? 

LISETTE. 

J'ai  souvent  menti  pour  moins  que  cda« 

LUCiLE. 
Qh  !  je  vous  crois. 
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LISETTE. 

Madame ,  si  ce  monsiexir  revient ,  je  lui  dirai  donc 
que  vous  ne  Faimez  pas  du  tout? 

LUGILK    . 

Qui  est-ce  qui  vous  charge  de  cette  commission? 
Ne  puis  je  la  faire  moi-même? 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  trop  honnête  femme;  vous  n'o- 
serez jamais  mentir^ 

LUCILE. 

£lle  n'en  démordra  pas.  N'ayez  aucune  inquiétude  ; 
ne  vous  mêlez  de  rien,  et  quand  Yalcour  reviendra, 
appelez-moi.  (Elle  va  prendre  son  h'çre,) 

LISETTE. 

Madame,  ne  prenez  pas  ce  livre. 

LUCILE. 

Et  pourquoi? 

LISETTE. 

ie  crois  qu'il  vous  a  porté  malheur. 

LUCILE. 

Qu»  vous  êtes  sotte  !  Je  vois  bien  qu'avec  vous  on 
ne  risqierait  rien  à  faire  de  pareilles  gageures. 

LISETTE. 

Madane  a-t-elle  besoin  de  moi?    , 

LUCILE. 

Restez.  \ous  direz  à  Valcour....  Non,  ne  lui  dites 
rien.  Vous  nfappellerez...  {Elle  reçient)  Si  je  faisais 
dire  que  je  nv  suis  pas?....  Non,  non,  vous  m'appel- 
lerez. (Elle  sort.) 
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SCÈNE   VIII. 
LISETTE ,  sealc 

Puisqu'il  est  question  de  gageure ,  je  gagerais  biea 
que  je  sais  ce  que  madame  va  faire.  £Ue  était  en  né- 
gligéf  quand  le  livre  fatal  est  tombé  maladroitement,  ou 
adroitement  par  la  fenêtre;  elle  n'a  pas  eu  le  temps 
d'ajouter  &  sa  parure.  Cela  est  âcheux.  Elle  n'a  pu 
paraître  avec  tous  ses  avantages  ;  elle  va.  prendre  sai 
revanche.  Un  chapeau  pkts  élégant ,  un  tour  donné 
aux  cheveux ,  tout  cela  est  d^une  très-grsmde  consé- 
quence à  une  première  entrevue.  Je  gagerais  ensuite 
que  le  négligé  était  la  principale  cause  de  sa  mauvaise 
humeur.  Je  gagerais  encore  qu'elle  ne  m'a  pas  dit  de 
lui  aider  à  sa  toilette,  parce  qu'elle  a  craint  mes.ob- 
servations.  Je  gagerais  enfin  que  madame  a  grand  peur 
de  perdre  sa  gageure ,  et  grande  envie  de  ne  pas  b 
gagner;  et  je  gage  par  dessus  tout,  que  mes  gageuies. 
valent  mieux  que  la  sienne. 

SCÈNE  IX. 
LISETTE,  VALCOUR. 

VALœUR. 

Vous  êtes  seule,  Lisette? 

LISEITE. 

Je  vais  chercher  madame. 

VALCOVR. 

Non  pas,  non  pas:  j'ai  à  vous  parle'* 

LISETTE. 

Parlons,  monsieur.  D'ailleurs  je  c'ois  que  madame 
çst  occupée. 
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VAI4POUR. 

Occupée  ! 

LISETTE. 

Très-sérieusement....  au  miroir. 

VALCOUR. 

Tu  crois? 

LISETTE. 

Vous  verrez  si  je  me  trompe. 

YALCOUR. 

Dis-moi,  Lisette;  tu  aimes  ta  maîtresse? 

LISETTE. 

De  tout  mon  cœjir. 

VALCOUB. 

Et  moi  aussi.  Depuis  combien  de  temps  est-elle 
veuve  ? 

LISETTE. 

Un  an  depuis  hiet. 

VALCOUR. 

C'est  bien.  Aimait-elle  beaucoup  le  défunt? 

LISETTE. 

Je  vous  assure  qu'elle  Taimait  très^décemment. 

VALCOUR. 

Bon.  Quel  homme  était-ce? 

LISETTE. 

Désagréable,  d'humeur  fâcheuse  dans  son  intérieur, 
dur  pour  ses  domestiques,  froid  et  brutal  avec  sa 
femme  ;  mais  hors  de  la  maison,  il  était  le  plus  aimable 
homme  du  monde. 

VALCOUR. 

Je  connais  de  ces  aimables-là.  Ta  maîtresse  »-t-elle 
été  bien  affligée  de  U  mort  de  l'époux? 

LISETTE. 
Oh!  monsieur,  elle  a  jeté  les  hauts  cris,  s^estarfa- 
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ché  les  cheveux ,  et  elle  a  pleuré  coup  sur  coup , 
comme  une  femme  qui  se  presse  de  sortir  d'affaires. 

VALCOUR. 

Y  a-t-il  long-temps  que  son  chagrin  s'est  adouci? 

LISETTE, 

Il  n'en  est  plus  question.  Madame  n'a  pas  payé  sa 
dette  en  détail;  sa  douleur  s'est  acquittée  tout  de  suite. 

VALCOUR. 

Mais  tu  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  an? 

LISETIE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  bien  hapnnéte?  Le  premier 
jour  qu'une  femme  est  veuve ,  elle  n'a  que  deux  partis 
à  prendre  :  ou  le  chagrin  la  tue,  ou  bien  il  la  laisse 
vivre.  S'il  la  tue ,  tout  est  fini  :  il  n'y  a  plus  de  cha- 
grin ;  s'il  la  laisse  vivre ,  il  faut  bien  qu'elle  se  décide; 
on  se  désole  pendant  trois  jours ,  on  pleure  pendant 
trois  semaines,  on  est  triste  pendant  trois  mois;  vous 
vous  voyez  bien  qu'il  reste  encore  neuf  mois  de  deuil 
pour  se  consoler. 

VALœUR. 

Vous  joueriez  bien  ce  rôle-là. 

LISETTE. 

J'en  jouerais  bien  d'autres.  Et  votre  gageure^ 
croyez-vous  la  gagner? 

.  VAIXX)UR* 

Qu'en  penses-tu? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  trop  que  vous,  dire  :  vingt-quatre  heures, 
c'est  bien  peu;  si  vous  aviez  demandé  le  double ,  en- 
core passe.  Cependant,  si  j'en  crois  certains  présages... 

VALœUR. 

"Je  pourrai  bien  gagner 
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LISETTE. 

Un  cœur^  et  douze  mille  francs. 

VALCOUR. 

Je  me  contente  de  la  première  moitié. 

LISETTE. 

Monsieur,  donnez-moi  l'autre. 

VALCOUR. 
Cela  est  possible. 

LISETTE. 

Vraiment? 

VALCOUR, 

Veux-tu  parier  aussi  avec  moi? 

LISETTE. 

J'ai  peur  de  perdre. 

VALCOUR. 

Si  je  te  donne  un  mari  jeune,  bien  fait,  honnête 
homme  9  et  une  dot ^  je  gage  que  tu  le  refuseras. 

LISETTE. 

Payez ,  monsieur,  vous  avez  p'erdu. 

VALCOUR. 

Attends ,  tu  n'y  perdras  rien.  Mais  écoute  :  quand 
ta  maîtresse  te  parlera  de  moi ,  je  te  recommande  de 
lui  dire  tout  le  mal  que  tu  pourras  imaginer. 

LISETTE. 

Du  mal  de  vous?  Madame  s'en  fâchera. 

VALCOUR. 

Je  l'espère. 

LISETTE. 

Oh  !  que  je  vous  entends  bien.  Je  ne  l'avais  pas 
deviné.  Eh  bien!  faut-il  avertir  madame? 

VALCOUR, 

Quand  tu  voudras.,..  \  propos,  dis-moi  :  ta  mai- 
tresse  a  un  procès? 


• 
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LISETTE. 

C'est  vrai. 

TALGOUR. 

Une  partie  de  sa  fortune  en  dépend. 

LISETTE. 

Comment  savez-vous  cela? 

■ 

YALCOUR. 

.Je  sais  beaucoup  de  choses  que  j'ai  l'air  d'ignorer. 

LISETTE. 

Vous  connaissez  les  motifs 

VALCOUR. 

Tout.  Je  sais  même  que  Lucile ,  trop  fière  pour 

avoir  recours  à  ses  amis,  aime  mieux  s'exposer  i 

perdre  son  procès,  que  de  leur  procurer  le  plaisir  de 

hii  rendre  service. 

LISETTE. 

Comment,  monsieur? 

VALCOUR. 
Va  avertir  ta  maîtresse. 

LISETTE ,  à  part  en  forUnt, 

Avec  cçt  homme-là,  on  peut  jouer  à  qui  perd 
gagne.  {EUe  sort.) 

SCÈNE  X. 

VALCOUR,  MuL 

Oui,  charmante  femme,  je  vous  servirai  malgré 
vous.  Si  les  moyens  que  j'emploie  sont  bizarres,  voa5 
saurez  un  jour  que  ma  folie  n'avait  d'autre  but  que 
celui  de  vous  être  utile.  Faisons  donc  pour  perdre  la 
gageure ,  tout  ce  qu^un  autre  ferait  pour  la  gagner. 
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SCÈNE  XL 

VALCOUR,  LUCILE,  plus  parée. 

LUCILE. 

Vous  vailà,  monsieur!  pardonnez -moi;  mais  je 
n'espérais  plus  vous  revoir. 

VALCOUR. 

Vous  pensez  mieux  de  moi,  madame.  Vous  étiez 
bien  sûre  que  je  n'y  manquerais  pas. 

LUCILE. 

Cette  folie  est  si  étonnahte,  que  je  ne' puis  conce- 
voir comment  je  m'y  suis  prêtée. 

VALCOtJR. 

La  suite  vous  étonnera  bien  davantage. 

LUCILE. 

Faut-il  encore  plaisanter? 

VALCOUR, 

Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  mais  malheureu- 
sement ,  cela  n'est  plus  possible. 

LUCILE. 

Comment  !  vous  êtes  devenu  triste? 

VALCOUR, 

n  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela^  madame» 

LUCILE. 

Je  vous  vois  venir.  Vous  avez  essayé  de  la  gaieté , 
vous  voulez  maintenant  m'attaquer  par  le  sentiment. 

VALCOUR. 

Non ,  madame;  je  suis  sérieux  sans  y  tâcher. 

LUCILE. 

Mauvais  moyen,  monsieur;  mauvais  moyen.  La 
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mélancolie  ne  me  touche  pas;  elle  me  donne  des  va- 
peurs ,  et  m^ennuîe  a  la  mort.  Vous  voyez  qoe  je  sais 
généreuse;  je  n^  veux  pas  qoe  vous  employiez  des 

armes  inutiles. 

VALCOUR. 

n  ne  m'est  plus  permis  ni  possible  de  prendre  le 
même  ton.  Ma  tristesse  ne  vous  paraîtra  pas  une  ruse , 
quand  vous  saurez  qu'en  sortant  de  chez  vous ,  j'ai 
appris  une  nouvelle  qui  me  force  à  partir  très-inces- 
samment. 

LUCILE. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur;  qui  quitte  la  partie, 
la  perd. 

VALCOUB. 

Vous  allez  trop  vite ,  madame  ;  je  ne  pars  pas  avant 
les  vingt-quatre  heures ,  et  la  partie  sera  gagnée. 

LUCILE. 

Gagnée? 

VALCOtJR* 

C'est  ce  qui  m'a£Bige.  Jugez  de  ma  douleur,  quand 
il  faudra  me  séparer  de  vous,  an  moment  où  vous  me 
ferez  l'aveu  de  mon  bonheur. 

LtJCILB. 
Pour  ne  pas  vous  donner  ces  regrets,  je  romps  la 
gageure ,  et  je  vous  laisserai  partir  dans  le  doute  des 
sentimens  que  j'ai  pour  vous. 

VALCOUR. 

Qui  quitte  la  partie ,  la  perd ,  madame.  Et  je  vois 
avec  chagrin  que  vous  paierez  les  frais  de  mon  voyage. 

LUCILE. 

Ce  qui  me  rassure ,  c'est  que  votre  tristesse  ne  vous 
6te  pas  la  présence  d'esprit. 
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VALCOUR. 

Non ,  madame.  Il  m'en  reste  même  assez  pour  vous 
faire  on  reproche. 

LUCILE. 

Un  reproche,  monsieur? 

VALCOCJB. 

En  acceptant  la  gageure ,  vous  ne  m'avez  pas  dit 
que  votre  cœur  était  prévenu,  et  qu'il  ne  vous  était 
plus  possible  d'en  disposer  en  ma  faveur. 

LUCILE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

VALCOUR. 

le  le  sais  trop  pour  mon  malheur. 

LUCILE. 

Autre  ruse!  vous  êtes  jaloux,  monsieur?  Ce  n'est 
pas  le  moyen  de  me  plaire  :  mon  mari  l'était. 

VALCOUR. 

Ce  n'est  point  jalousie ,  madame.  Mais  si  vous  ai- 
miez déjà ,  vous  sentez  quel  désavantage  j'aurais  dans 
le  pari.  J'ai  pu  espérer  toucher  un  cœur  libre  ;  mais 
je  n'ai  jamais  eu  l'injurieux  espoir  de  vous  rendre 

infidèle.  * 

LUCILE. 

Que  ce  soit  un  détour,  ou  simple  curiosité  de  votre 
part,  je  veux  bien  vous  donner  entière  satisfaction 
sur  cet  article.  Je  vous  jure  que  je  ne  suis  nullement 
engagée ,  que  mon  cœur  est  absolument  libre  ;  excu- 
sez-moi, si  j'ajoute  qu'il  est  libre  même  auprès  de 

vous. 

VALCOUR. 

Eh  bien,  madame,  pourquoi  dissimuler?  C'est  trop 
prolonger  une  plaisanterie  qui  vous  fatigue.  Connais < 
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sez  donc  celui  que  vous  accusez  de  légèreté ,  de  pré- 
somption  et  d'impertinence;  ce  n'est  point  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir;  Ma  maison  est 
vis-à-vis  de  la  vôtre.  Depuis  un  mois  j'épie  le  moment 
où  je  vous  verrai  paraître  à  cette  ifenétré ,  et  depuis 
un  mois  je  bénis  le  désœuvrement  qui  vous  force  à 
vous  y  mettre  pour  vous  distraire.  Caché  derrière  une 
jalousie ,  je  vous  contemple  sans  être  vu.  Quand  vous 
chantez ,  tous  vos  accent  pénètrent  dans  ihôn  cœur; 
je  me  suis  informé  de  tout  ce  qui  vous  concerne,  je 
connais  la  cause  de  vos  inquiétudes,  et  croyez  que  je 
m'y  suis  lavement  intéressé.  Aujourd'hui  seulement, 
le  plus  heureux  hasard  m'a  fourni  le  prétexte  d'enlrer 
chez  vous.  La  manière  étrange  dont  je  m'y  suis  con- 
duit était  commandée  par  la  crainte   de   ne  plus 
trouver  l'occasion  d'y  revenir.  Eh!  que  m'importe  la 
gageure?  Je  n'y  puis  perdre ,  puisqu'elle  m'a  procure 
l'inestimable  plaisir  de  mieux  vous  connaître  ;  je  n'j 
puis  perdre ,  si  vous  avez  la  bonté  de  permettre  qne 
cette  entrevue  ne  soit  pas  la  dernière.  J'ajouterai 
enfin,  au  risque  de  ne  point  obtenir  votre  confiance, 
j'ajouterai  que  mon  père  veut  me  forcer  à  me  marier, 
qu'il  m'ordonne  de  partir  pour  épouser  une  femme 
qui  n'a  pas  vos  attraits,  et  qui  n'aura  pas  mon  amour, 
puisque  vous  seule  vous  régnez  sur  mon  âme.  Je  sens 
la  défiance  que  je  dois  vous  inspirer^  d'après  la  ma- 
nière dont  je  me  suis  annoncé  chez  vous;  mais  je 
mettrai  tous  mes  soins  à  effacer  cette  impression  dé- 
favorable; et  vous  saurez  bientôt  que  si  je  ne  mérite 
pas  votre  amour,  j'ai  le  droit  d'être  votre  ami. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE  XII. 

LUGILE  /  seule. 

Eh  bien!  il  est  sorti.  Je  suis  d'un  étonnement!... 
Est-ce  là  cet  homme  si  léger,  si  inconséquent?  Quel 
discours  !  quelle  chaleur  !  Tout  ce  •  qu'il  m'a  dit  est 

d'une  vraisertiblance Serait-ce  le^  comble  de  la 

ruse?  L'artifice  saurait-il  si  bien  imiter  l'accent  de  la 
vérité?  Ah!  cet  homme  est  bien  aimable,  ou  c'est  un 
monstre  bien  dangereux.  Il  a  raison,  l'on  ne  peut 
avoir  pour  lui  de  l'indifférence  ;  il  faut  qu'on  l'aime , 
ou  qu'on  le  haïsse. 

SCÈNE  XIII. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  madame ,  qu'avez-vous  donc  dit  à  M.  de  Val- 
cour?  il  est  entré  si  gai,  et  il  est  sorti  si  triste  ! 

LUCILE. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Madame  ? 

LUCILE. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras. 

LISETTE. 

Vous  êtes  triste  aussi,  madame?  Est-ce  que  vous 
auriez  tous  deux  perdu  la  gageure? 

LUCILE. 

Lisette ,  Valconr  me  connaît  ;  il  m'a  vue  depuis 
long-temps. 

LISETTR 

Je  le  savais ,  madame  ;  il  m'a  parlé  de  votre  procès  ; 
il  m'a  tout  conté.  • 

THÉÂTRE •  T.  D.  3o 
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LUCILE. 

Sais-tu  que  cela  chapge  bien  les  choses? 

LISETTE. 

* 

Mais,  oui;  c'est  très-différent. 

LUCILE. 

Aide-moi,  Lisette;  conseille-moi.  Valcour  est-il  un 
étourdi;  m'aime -t-il,  ou  veut-il  se  jouer  de  moi?  Ce 
qu'il  m'a  dit  est-il  une  ruse ,  pour  gagner  cette  folle 
gageure,  ou  la  gageure  n'a-t-elle  été  qu'un  moyen 
ingénieux  ou  original  de  me  déclarer  son  amour? 

LISETTK 

Moi ,  madame  ;  je  penche  du  bon  côté.  D^ailleurs 
ce  monsieur  est  bien  aimable. 

LUCILE. 

Aimable  !  vous  croyez  donc  qu'on  est  aimable  avec 

le  ton  de  la  fatuité ,  de  la  présomption ,  du  persif- 

flage? 

LISETTE. 

C'est  vrai;  je  n'y  pensais  pas.  Il  avait  le  ton  bien 
leste ,  et  même  impertinent. 

LUCILB. 
Vous  n'y  entendez  rien,  ma  chère  amie;  dans  son 
impertinence  même ,  il  ne  s'est  jamais  écarté  du  bon 
ton ,  et  des  égards  qu'on  doit  à  une  honnête  femme. 

LISETTE. 

Eh  bien,  je  l'ai  remarqué,  il  avait  l'air  très-res- 
pectueux, et  je  disais  tout  bas:  Voilà  un  monsieur 

bien  poli! 

.  LUCILE. 

Simple  que  vous  êtes,  un  homme  poli  ne  propose 
pas  une  gageufe  aussi  ridicule  et  aussi  peu  décente. 
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LISETTE. 

C'est  juste,  madame;  gager  avec  une  honnête 
femme  qu'on  lui  tournera  la  tête ,  c' est  d'une  inso- 
lence !.... 

LUCILE. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  :  ce  n'est  point  une 
insolence  quand  on  y  est  forcé.  Sans  cette  gageure , 
il  n'aurait  pu  revenir  chez  moi;  car  certainement,  je 
ne  l'y  aurais  pas  invité. 

LISETTE. 

Ah  !  oui ,  madame  ;  il  vous  Ta  dit  lui-même  de  la 
manière  la  plus  honnête. 

LUCILE. 

Oh  !  que  vous  avez  l'esprit  à  rebours  !  qui  est-ce 
qui  vous  dit  que  cela  est  honnête  ?  Sans  doute ,  la  ga- 
geure est  excusable;  mais  le  terme  de  vingt-quatre 
heures  est  une  impertinence. 

^  LISETTE. 

J'allais  vous  le  dire ,  madame  ;  vous  avez  eu  bien 
tort  d'accepter  cette  maudite  gageure. 

LUC  île. 

Et  non ,  je  n'ai  pas  eu  tort ,  puisque  sans  cela ,  il 
ne  serait  pas  revenu;  et  il  est  possible  qu'il  soit  un 
fort  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  un  honnête  homme ,  j'en  suis  sûre. 

LUCILE. 

Vous  en  êtes  sûre  ?  Fiez-vous  donc  aux  hommes. 

LISETTE. 

Oh  !  c'est  bien  vrai.  Les  hommes  sont  bien  trom- 
peurs; il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  Ton  puisse  se  fier. 

3o. 
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LUCILE. 

Pas  nn  !  Laissez-moi.  Yons  prenez  plaisir  k  me  con- 
tredire j  et  si  je  vous  écoutais^  je  ferais  quelque  sot- 
tise. 

LISETTE^  h  part,  eo  sortant. 

Je  crois  que  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  y  en  a 
vingt-trois  de  trop.  (  Elk  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LUCILE,  seule. 

Que  l'on  est  à  plaindre  d'être  obligé  de  se  faire 
servir  !  Les  domestiques  sont  un  vrai  fléau.  Parce  que 
je  suis  bonne ,  et  que  j'ai  eu  la  faiblesse  d'accorder  à 
cette  fille  une  certaine  familiarité,  elle  se  plaît  à 
contrarier  toutes  mes  opinions;  elle  va  jusqu'à  lire 
dans  ma  pensée.  Mais  Valcour  reviendra-t-il?  que 
dois-je  penser  de  lui,  que  pense-t-il  de  mol?...  D 

m'a  vue  depuis  long-temps Je  le  sais;  je  l'ai  vu 

aussi....  n  dit  quHl  va  partir;  je  devrais  le  souhaiter, 
et  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  le  souhaite  pas.  Parlera- 
t-il  de  la  gageure?  Il  m'embarrasserait,  car  je  ne 
veux  pas  la  perdre,  et  je  crois  que  je  ne  dois  pas  la 
gagner... 

SCÈNE  XV. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Deux  lettres,  madame. 

LUCILE. 

Deux? 
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LISETTE. 

D'écriture  différente. 

LUCILE. 

Âh!  voici  celle  de  mon  avocat.  {Elle  Ut.) 

«  Votre  procès  se  juge  en  ce  moment.  Vous  devez 

M  cette  promptitude  aux  vives  sollicitations  de  M.  Val- 

»  cour  qui  depuis  long-temps  s'intéresse  à  l'affaire.  » 

Depuis  long-temps  !  Il  m^a  dit  vrai.  «  Il  n'a  pas  ajouté 

A  à  la  bonté  de  votre  cause  qui  ne  pouvait  être  meil- 

»  leure,  mais  il  en  a  considérablement  accéléré  la  dé- 

»  cision.  Soyez  sans  inquiétude,  dans  deux  heures, 

»  tout  sera  gagné. 

»  J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 
»  Â  midi.  » 

Il  est  trois  heures;  Lisette,  mon  sort  est  décidé;  et 
je  ne  tarderai  pas  à  eh  recevoir  la  nouvelle.  Voyons 
l'autre  lettre  :  elle  est  de  Valcour.  (  Elle  lit  ) 

«  La  seconde  entrevue ,  madame ,  m'a  prouvé  que 
»  j'avais  perdu  la  gageure.  Vous  trouverez  ici  en  let- 
»  très  de  change ,  la  somme  convenue  entre  nous.  La 
»  troisième  épreuve  serait  désormais  inutile  ;  je  ne 
»  paraîtrai  donc  chez  vous  que  pour  vous  faire  mes 
>»  adieux.  N'ayez ,  je  vous  prie ,  ni  l'intention ,  ni 
»  l'espoir  de  me  faire  annuUer  la  gageure;  si  je  Favais 
»  gagnée ,  j'en  aurais  reçu  le  prix. 

»  Valcour.  » 

Et  moi,  je  vous  dis,  monsieur...  non;  je  le  lui  dirai 

à  lui-même. 

LISETTE. 

Ehl  madame,  je  devine  le  secret  de  tout  ceci. 
M.  Valcour  n'a  imaginé  cette  gageure  que  pour  vous 
obliger  malgré  vous. 
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LUCILE. 

Eh!  oui,  Lisette;  eh!  oui,  c'est  cela;  ta  dis  bien  à 
présent.  En  effet ,  je  n'ai  pas  vu  d'homme  plus  hon- 
nête et  plus  aimable,  et  cette  gageure  était  trop  ex- 
travagante pour  être  faite  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  la  cruauté  de  la  gagner? 

LUCILE. 

Cela  serait  affreux ,  Lisette.  Te  l'avonerai-je  ?  et  la 
gageure  et  le  gain  de  mon  procès  n'ont  de  charmes 
pour  moi ,  qu'en  ce  qu'ils  me  prouvent  que  je  sois 
aimée  depuis  long -temps,  et  que  cet  homme,  si 
léger  en  apparence ,  s^occupait  de  mon  bonheur  dans 
le  moment  où  je  le  jugeais  si  défavorablement. 

LISETTE. 

Je  crois  que  madame  ne  s'ennuiera  plus. 

LUCILE. 
Mais  il  va  partir  :  on  veut  le  marier. 

LISETTE. 
Le  marier? 

LUCILE* 

Il  part  pour  cela. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame,  en  vous  épousant,  il  obéira 
sans  sortir  d'ici. 

LUCILE. 

Vous  allez  bien  loin ,  Lisette. 

LISETTE. 

Au  contraire,  madame. 
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SCENE   XVI   ET   DERNIÈRE. 
LUCILE,  LISETTE,  VALœUR,  en  habit  de  voyage. 

LUCILE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  donc  à  vous  que  je  dois  le  zèle 
qu'on  a  mis  à  terminer  ce  malheureux  procès? 

VALCOUR. 

Madame ,  c'est  une  chose  si  simple ,  qu'on  aurait 
pu  se  dispenser  de  vous  en  instruire. 

LUCILE. 

J^apprendrai  bientôt ,  sans  doute ,  quel  a  été  le 
succès  de  vos  soins. 

VALCOUR. 

Cela  est  fini ,  madame.  Votre  procès  est  gagné 
complètement. 

LUCILE. 

Quoi!  monsieur.... 

VALCOUR. 

J'avais  donné  ordre  qu'on  vint  me  l'apprendre 
sur-le-champ  ;  et  j'accours  pour  vous  le  confirmer. 

LUCILE. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  bonheur,  et  c'est  par 
vous  que  j'en  reçois  la  nouvelle.  Je  ne  vous  cache 
point  que  ce  sont  deux  plaisirs  à  la  fois.  Mais...  vous 
allez  partir? 

VALCOUR. 

Ma  voiture  m'attend  à  votre  porte. 

LUCILE. 

Mais,  dites-moi;  ce  mariage,  ce  départ,  sont -ils 
tellement  indispensables 

VALCOUR. 

Le  mariage,  madame? 
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LUCILE. 

Oui ,  monsieur,  le  mariage...  Je  suis  très-curieuse, 
je  l'avoue.  " 

VALCOUR. 

Il  est  très-vrai  qu'on  veut  me  marier...  mais  on  me 
laisse  le  choix. 

LUCILE. 

Le  choix?...  et  le  départ?... 

VALCOUB. 
Le  départ...  était  inutile  si  j'avais  gagné  la  gageure; 
mais  en  la  perdant,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  cette 
ville. 

LUCILE. 

En  ce  cas ,  vous  partez  décidément  ? 

VALCOUR. 

Forcément. 

LUCILE. 

n  est  fâcheux  pour  moi ,  monsieur,  d'être  obligée 
de  mêler  un  reproche  à  mes  adieux. 

VALCOUR. 

Un  reproche  ! 

LUCILE. 

Je  dois  trouver  au  moins  très-étonnant  que  vous 
ayez  traité  sérieusement  cette  folle  gageure  ,  qui  ne 
devait  être  qu'un  jeu. 

VALCOUR. 
J'ai  gagé  très-sérieusement  et  perdu  de  même. 

LUCILE. 

Je  connais  le  motif  de  la  gageure,  je  vous  en  sais 
gré  ;  mais  votre  lettre,  et  ce  qu'elle  contient,  me  fe- 
raient injure ,  si  vous  insistiez  davantage.  Reprenez , 
monsieur,  ce  que  vous  n'auriez  pas  dû  m'envoyer. 
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VALCOUR. 

Il  est  singulier  que  vous  vous  offensez  de  ce  que  je 
m'acquitte  d^un  engagement  pris  sur  votre  parole  et 
la  mienne. 

LUCILE. 

Je  vous  le  répète,  monsieur;  je  ne  veux,  ne  puis, 
ni  ne  dois  l'accepter. 

VAIiCOUR. 

Mais,  madame ,  il  était  possible  que  je  gagnasse. 

LUCILE. 

Vous  dites,  monsieur?... 

VALCOUR. 

Je  vous  le  demande ,  était-il  possible  que  je  ga- 
gnasse? 

LUCILE. 

Sans  doute;  à  la, rigueur,  cela  était  possible. 

VALCOUR. 

Il  doit  donc  être  possible  que  je  perde. 

LUCILE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  vous  me  faites 
injure. 

VALCOUR. 
Au  moins,  vous  me  direz  pourquoi  vous  refusez. 

LUCILE. 

Parce  que  je  ne  dois  pas  accepter,  je  ne  le  dois 
pas  en  conscience,  entendez-vous? 

VALCOUR. 

Mais  pourquoi  ,^adame  !  pourquoi? 

LUCILE. 

Pourquoi?  vous  me  désespérez.... 
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VALCOUB. 

Oh!  j'ai  bien  plus  d'impatience  que  vous.  Dites- 
moi  donc...  pourquoi? 

LUCILE. 

Eh  bien ,  parce  que  je  ne  dois  pas  accepter  comme 
gagnée,  une  gageure.... 

VAL  COUR. 

Achevez ,  charmante  Lucile ,  achevez. 

LUCILE 

Une  gageure  que  j'ai  perdue. 

VALCOUR. 

Perdue!  6  ciel!  « 

LUCILE. 

Oui ,  perdue ,  perdue  !  Je  ne  sais  s'il  j  a  de  la  fata- 
lité; mais  je  ne  puis  m'en  défendre  ;  et  je  rougis  quand 
je  pense  combien  vous  étiez  sûr  de  votre  empire. 

VALCOUR. 
Ne  rougissez  pas ,  chère  Lucile ,  de  faire  le  bonheur 
de  l'amant  le  plus  tendre.  Je  vous  aime  depuis  long- 
temps ,  vous  le  savez ,  et  vous  couronnez  un  amour 
qui  est  né  le  premier  jour  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous 

voir. 

LUCILE. 

Après  l'aveu  que  j'ai  fait ,  rien  ne  doit  plus  me 
coûter. 

VALCOUR. 
Ah  !  dites  tout. 

LUCILE 

Vous  m'aimez  depuis  long-temps;  eh  bien!  depuis 
long-temps  je  le  sais.  Mes  yeux  ont  rencontré  les 
vôtres,  mes  regards  ont  percé  à  travers  cette  jalousie 
dont  vous  vous  faisiez  un  rempart;  cette  croisée  me 
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devint  agréable  ;  vous  n^avez  pas  passé  une  fois  que 
je  ne  m'en  sois  aperçue;  et  aujourd'hui,  si  ce  livre 
est  tombé  dé^es  mains.... 

VALCOUR. 

Achevez. 

LUCILE. 

C'est  que  je  le  tenais  mal. 

LISETTE. 

Je  l'avais  deviné. 

VALCOUR. 

Charmante  Lucile ,  «e  songeons  plus  qu'à  notre 
bonheur. 

LUCILE. 

Et  le  voyage? 

VALCOUR. 

J'en  suis  revenu. 

LISETTE. 

Et  la  gageure  ? 

VALCOUft. 

C'est  toi  qui  Ta  gagnée. 

LISETTE. 

Moi,  j'accepte. 

LUCILE. 

Valcour,  le  roman  n'a  pas  été  long. 

VALCOUR. 

Le  roman  finit ,  mon  bonheur  va  commencer. 


FIN. 


LISISTRATA, 


OU 


LES  ATHÉNIENNES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE  DE  VAUDEVIIXES, 
IMITEE    d'AEISTOPHANE; 

DONT  LES  REPRÉSEIflTATIONS   ONT   ETE   SUSPENDUES 

PAR  ORDRE 


PERSONNAGES. 


Jeunes  Athéniennes. 


MÉRION ,  général  des  Athéniens. 

DÂKËS ,  mari  de  Carite. 

LISISTRATA ,  femme  de  Mérion. 

CARITE ,  nièce  de  Lisistrata  et  femme  de  Darès. 

THISBÉ , 

CLÉONE, 

NYSA, 

CÉPHISE , 

DAULIS, 

ÉGINE, 

MEUTE, 

C YANE , 

GLAUCA, 

CYMODOCÉ , 

CRISSA, 

PANOPE , 

SPIO, 

ACTÉA , 

PROTO, 

ASTIOCHE, 

MACHAON ,  esclave  scythe. 

THAÏS,  femme  de  Machaon. 


Vieilles  Athéniennes. 


L'action  se  passe  à  Athènes ,  dans  la  maison  de 

Lisistrata. 


A  MES  LECtEURS. 


Je  vous  dédie  ce  petit  ouvrage,  hommes  honnêtes 
qui  avez  des  mœurs,  et  qui  ne  croyez  pas  qu'une 
plaisanterie ,  même  un  peu  libre ,  soit  incompatible 
avec  la  vertu. 

Je  vous  Toffre  aussi ,  femmes  fidèles  qui  aimez  vos 
maris,  et  qui  préférez  les  libertés  de  vos  époux  aux 
décens  propos  de  mille  amans. 

Je  vous  l'offre  encore ,  jeunes  demoiselles ,  qui  ne 
voyez  point  d'indécence  dans  l'amour  des  papas  et 
des  mamans ,  et  qui  voulez  être  mamans  à  votre  tour, 
pour  être  bien  aimées  de  vos  maris  et  de  vos  enfans. 
C'est  à  vous  aussi  que  je  l'offre ,  lecteurs  aimables, 
qui  ne  jouez  pas  sur  le  âiot,  qui  ne  cherchez  pas  des 
équivoques,  et  qui  ne  tourmentez  pas  une  expression 
pour  y  trouver  ce  que  l'auteur  a  cru  devoir  cacher 
aux  regards  modestes. 

Je  vous  l'offre  enfin ,  littérateurs  honnêtes  et  éclai- 
rés qui  avez  examiné  ma  pièce ,  qui  m'avez  donné 
des  avis  et  non  des  ordres ,  qui  m'avez  su  gré  d'avoir 
gazé  les  tableaux  à! Aristophane ^  et  qui  avez  permis 
la  représentation  de  Lisistrata^  parce  que  je  m'étais 
contenu  dans  des  bornes  que'les  plus  grands  maîtres 
m'avaient  permis  de  passer. 

Je  ne  vous  l'offre  pas  à  vous ,  femmes  galantes  ou 
filles  suspectes;  vous  y  trouveriez  trop,  en  public,  et 
trop  peu ,  en  particulier. 
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Je  ne  vous  TofiBre  pas,  censeurs  sévères,  mora- 
listes chagrins,  lecteurs  scrupuleux,  gens  de  goût  que 
Molière  révolte ,  ni  à  vous  enfin ,  esprits  trop  péné- 
trans ,  qui  ne  voyez  jamais  dans  un  ouvrage  ce  que 
Fauteur  y  présente ,  mais  toujours  ce  que  vous  pensez. 
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Ce  petit  ouvrage  m^a  valu  presque  autant  d'injures 
iqae  s'il  était  bon ,  et'  des  reproches  aussi  graves  que 
s'il  était  d'une  grande  importance.  Quelques  journa- 
listes sévères,  amis  des  mœurs,  et  scrupuleux:  jusqu'à 
la  pruderie ,  l'ont  présenté  comme  un  modèle  d'in- 
décence et  à! immoralité.  Ce  dernier  mot  est  nouveau; 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  a  fait  une  si 
grande  fortune  :  on  l'entend ,  on  le  lit  partout,  et  l'on 
peut  dire  ,  à  la  manière  de  Figaro ,  .qu'il  fera  bientôt 
le  fonds  de  notre  langue.  N'importe!  il  est  à  la  mode, 
et  je  m'en  servirai  sans  tirer  à  conséquences. 

Mais  ceux  qui  l'emploient  à  tous  propos  devraient 
bien  lui  donner  une  acception  fixe ,  et  ne  pas  le  faire 
constamment  synonyme  d'indécence ,  car  alors  le 
néologisme  serait  inutile  :  je  vais  tâcher  d'en  déter^ 
miner  le  sens. 

Ce  qui  est  indécent  n'est  pas  toujours  immoral;  et 
ce  qui  est  immoral  n'est  pas  toujours  indécent.  Il  y  a 
plus,  une  chose  peut  être  indécente  et  morale;  une 
chose  peut  être  immorale  et  décente.  La  scène  de 
Tartuffe  peut  paraître  indécente,  mais  sans  doute  elle 
est  morale ,  puisque  le  vice  y  est  démasqué ,  et  dès- 
lors  puni.  Dans  d'autres  ouvrages,  des  hommes  aima- 
bles séduisent  une  femme  ou  une. fille  honnête,  et 
n'emploient  en  la  trompant  que  les  expressions  les 
plus  chastes  et  les  termes  les  plus  délicats;  ces  hommes 
sont  décens  :  je  demande  s'ils  sont  moraux. 

Voyons  maintenant  lequel  de  ces  deux  reproches 


THEATRE.  T.  IL 


i 


482  PREFACE. 

a  mérité  ma  Lisistrata.  Des  femmes  s^ennment  d'utiè 
guerre  qui  les  prive  de  leurs  époux  depuis  plusieurs 
années.  Il  n'y  a  là  rien  àUmmoraly  et  nous  serions 
charmés  que  nos  femmes  n'eussent  jamais  d'autres 
inquiétudes. 

Ces  femmes  emploient  toutes  les  ressources  de 
l'imagination  pour  faire  finir  cette  guerre ,  et  pour 
posséder  leurs  maris.  Lisistrata  leur  propose  un 
moyen  :  c'est  de  leur  tenir  rigueur^  de  se  refuser  à 
leurs  caresses,  d'être  truelles  enfin  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  une  paix  solide  et  durable.  Le  projet  sourit 
à  ces  dames,-  et  elles  s'engagent  par  serment  à  l'exé- 
cuter. Mérion  9  mari  de  Lisistrata ,  instruit  de  ce 
complot,  le  déjoue  par  un  moyen  comique;  il  af- 
fecte autant  de  froideur  que  sa  femme  a  juré  d'en 
avoir  pour  lui.  Celle-ci  se  dépite  de  ne  pouvoir  signa- 
ler sa  résistance;  l'amour-propre  offensé  fait  oublier 
le  serment  :  elle  devient  aussi  tendre  qu'elle  devait 
être  cruelle ,  et  elle  finit  par  demander  un  seul  baiser 
au  mari  qui  la  quitte  et  à  qui  elle  devait  le  refuser.  Je 
demande  ce  qu'il  y  a  Si  immoral  dans  cette  fable  ? 

n  faut  que  ces  femmes  aiment  bien  leurs  maris , 
puisqu'elles  emploient  les  moyens  même  les  plus  bi- 
zarres pour  les  retenir  près  d'elles.  Il  faut  que  ces 
femmes  soient  bien  fidelles ,  car,  si  des  amans  les 
eussent  consolées  des  ennuis  de  l'absence ,  elles  se- 
raient moins  empressées  à  redemander  leurs  époux. 
O  mes  concitoyens!  je  vous  souhaite  à  tous  des  femmes 
pareilles;  et  Dieu  vous  préserve  de  ces  prudes  qui 
crient  sans  cesse  à  l'indécence  et  au  scandale  !  Les 
dragons  de  vertu  ne  sont  pas  toujours  des  modèles  de 
moraUié, 
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Le  Jibnds  n^étant  point  immoral  y  voyons  si  Texpres^ 
^ioh  en  est  indécente. 

Je  porte  le  défi  aux  censeurs  scrupuleux  de  trouver 
dans  toute  cette  pièce  une  seule  expression,  un  seul 
mot  qui  puisse  offenser  la  pudeur.  Il  n'y  est  question 
littéralement  que  d'un  embrassement ,  d'un  baiser. 
Je  sais  qu'une  imagination  libertine  va  toujours  au- 
delà  de  l'expression;  je  sais  qu'on  se  plaît  à  soulever 
le  voile  de  la  décence  :  maïs  suis-je  coupable  de  l'ex- 
tension que  vous  donnez  à  ma  pensée ,  et  quel  ouvragé 
de  théâtre  pourrait  résister  aux  commentaires  d'une 
réflexion  maligne? 

Si  Usistraia  vous  choque ,  que  dire^-vous  du  J^r^ 
^ffe,  de  V  École  des  Femmes ,  de  Georges  Dandih ,  du 
Médecin  malgré  hd^  dés  Facancès  des  Procureurs ,  de 
la  Femme  juge  et  partie ,  et  de  cent  pièces  du  Théâtre 
finançais? 

Que  direz-vous  A' Amphitryon? C'est  là  que  le  fonds 
doit  vous  paraître  immoral;  il  ne  s'agit  pas  seulement 
dans  cette  comédie  d'un  mari  trompé ,  ce  que  Mo- 
lière nomme  en  un  seiil  mot,  mais  d'un  mari  qui  Test 
autant  que  faire  se  peut;  images  et  expressions  indé- 
centes ,  tout  s'y  trouve. 

Proscrirez-vous  à  l'Opéra -Comique  ce  que  vous 
permettez  au  Théâtre -Français?  Des  femmes  qui 
désirent  leurs  maris  vous  révoltent,  et  vous  voulez 
bien  voir  des  maris  qui  désirent  les  femmes  des 
autres.  Et  si  j'avais  placé  dans  LisistralalA  scène  de 
Sosie  et  de  Cléanthis,  auriez- vous  sifflé  au  Théâtre  Fey- 
deau ,  ce  que  vous  applaudissez  au  Théâtre  de  la  Ré- 
publique? Je  vous  demande  maintenant  s'il  y  a  dans 
Usislraia  une  seule  expression,  une  seule  image,  sem- 
ai. 
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blables  à  celles  des  comédies  que  je  viens  de  citer. 

Mais  ces  pièces  sont  bonnes ,  direz-vous ,  et  la 
mienne  est  mauvaise.  H  serait  plaisant  de  soutenir 
qu'un  ouvrage  faible  et  médiocre  fût  plus  dangereux, 
plus  séduisant,  et  fît  plus  d'impression  qu'un  chef- 
d'œuvre. 

Excusez-vous  les  comédies  immorales  et  indécentes, 
par  cela  seul  qu'elles  sont  anciennes?  Ce  serait  an 
raisonnement  bien  futile.  L'effet  que  produit  une  pièce 
de  théâtre ,  ne  dépend-il  pas  de  sa  représentation? 
li'impression  qu'elle  fait  ne  se  renouvelle-t-elle  pas 
chaque  fois  qu'on  la  joue?  Si  elle  est  dangereuse,  si 
elle  est  indécente ,  ira~t-on  consulter  sa  date  pour 
savoir  si  l'on  doit  en  rougir?  Si  mon  ouvrage  se  jouait 
à  la  Comédie  française,  il  serait  assez  comique  de  voir 
des  prudes  s'y  offenser  des  indécences  qu'elles  y  de- 
vinent ,  et  rire  ensuite  de  bon  cœur  à  une  autre  pièce 
où  les  indécences  seraient  à  découvert. 

Quelques  ennemis  dit  drame  ne  cessent  de.  crier: 
faites-nous  rire;  et  bientôt,  moralistes  hypocrites^ 
ils  crient  à  l'indécence  et  à  l'immoralité ,  quand  il 
n^y  a  rien  d'indécent  que  dans  leur  imagination. 

Je  le  répète,  Usistrata  ne  passe  pas  les  limites  que 
ThaUe  trace  à  la  gaieté;  elle  se  tient  même  loin  des 
frontières  qu'occupent  tant  d'autres  auteurs  comiques. 
La  jeune  fille  qui  ne  sait  rien  ^  n'y  apprendra  rien;  la 
jeune  fille  instruite  qui  a  des  mœurs,  n'y  verra  que  ce 
que  j'y  ai  montré;  la  jeune  fille  sans  mœurs  n'y  verra 
jamais  tout  ce  qu'elle  voudrait  y  voir. 

Cette  bagatelle  ne  méritait  ni  une  discussion  .sé- 
rieuse ,  ni  un  ordre  de  suspension ,  ni  le  courroux  de 
ceux  qui  ont  lu  Molière. 


LISISTRATAy 

OU 

LES  ATHÉNIENNEÏS, 

COMÉDIE. 
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SCENE  PREMIERE. 
LISISTRATA,  CARITE. 

LISISTRATA. 

Console-toi  ,  ma  chère  Carite  ;  ton  époux  et  le 
mien  reviendront  bientôt  dans  lem's  foyers. 

CARITE. 

Ah  !  ma  chère  tante ,  il  y  a  si  long-temps  que  j'es- 
père... je  commence  à  désespérer. 

LISISTRATA. 

Eh  bien!  moi,  femme  d^un  des  premiers  officiers 
de  l'armée ,  je  veux  faire  finir  une  guerre  qui  depuis 
si  long-temps  désole  la  plus  belle  partie  de  la  Grèce. 
Je  veux  réconcilier  avec  les  farouches  Spartiates ,  ces 
braves  et  légers  Athéniens,  qui  seraient  les  plus  ai- 
mables des  honumes ,  s'ils  voulaient  l'être  un  peu  plus 
souvent  avec  leurs  femmes. 

CARITE. 

Ah!  ma  tante  9  conmient  puis- je  avoir  confiance 
dans  vos  promesses?  Athènes  et  Lacédémone  ont  juré 
la  perte  Tune  de  Vautre.  Dix  ans  de  succès  balancés 
n'ont  fait  qu'accroître  leur  orgueil  et  aigrir  leur  haine, 
et  vous  voulez  forcer  ces  deux  peuples  ennemis  à  faire 
la  paix? 
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LISISTRÂTA. 

AIR  des  Trembleurs. 

Oui ,  quand  dix  ans  de  tapage , 
De  combats  et  de  carnage , 
De  malheors  et  de  ravage 
N'ont  pa  calmer  leur  courroux , 
Quand  la  Grèce  désespère 
D'une  paix  si  nécessaire  , 
Moi  seule  je  yeux  la  (aire.... 

CÂRITE. 

Ma  tante ,  dépéchez-yoos. 

O  ma  chère  Lisistrata ,  que  je  vous  aurab  d^obli^ 
gâtions  !  Mariée  depuis  deux  aus,  je  n'ai  vu  mon  mari 
que  le  jour  de  mes  noces.  Il  a  quitté  le  lit  nuptial 
pour  aller  se  battre  ;  depuis  deux  longues  années  il  ne 
fait  que  cela ,  et  en  vérité ,  il  aurait  ici  des  occupa- 
tions plus  agréables. 

AIR  :  L* intrigue  gouverne  le  monde  (des  Sabines). 

Qu'elles  sont  longues  les  journées 

Loin  de  l'objet  de  notre  amour  ! 

Mes  regrets  durent  des  années ,  • 

Mon  bonheur  n'a  duré  qu'un  jour.       (pis^y 

Transports  que  ce  jour  a  fait  naître , 

Plaisirs  d'amour,  momens  charmans , 

Il  fallait  ne  pas  vous  connahre , 

Ou  vous  connaître  plus  long-temps,     (fiis^ 

LISISTRATA. 

Vous  vous  plaignez ,  ma  nièce ,  et  que  diriez-vous, 
9i ,  comme  moi ,  vous  étiez  séparée  de  votre  époux 
depuis  dix  mortelles  années. 

CARITE. 

Qh!  vous  l'avez  vu  de  temps  en  temps. 
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LISISTRATA. 

Oui,  quand  la  lassitude  forçait  ces  méchans  à  s'ac- 
corder quelques  trêves.  Mais  ils  ont  toujours  eu  soin 
de  faire  la  campagne  bien  longue ,  et  la  trêve  'bien 
courte. 

GARITE. 

AIR  :  Il  faut  quitter  ce  que  f adore. 
Quelle  est  donc  la  funeste  gloire 
Qu'ils  vont  chercher  dans  les  combats  ^ 
Mieux  vaut  accorder  la  victoire 
A  des  an^ans  qu'à  des  soldats. 
Toujours  Mars  désole  la  terre , 
L'Amour  la  console  souvent  ; 
Si  Pluton  désire  la  guerre, 
L'Amour  veut  un  héros  vivant.      (bis.) 

LISISTRATA. 

Tu  as  bien  raison ,  Garite.  L'espèce  diminue  sans 
se  reproduire ,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  nos  philo- 
sophes qu'en  temps  de  guerre ,  la  population  se  dé- 
truit positivement  et  négativement. 

AIR  :  Lorsque  vous  verrez  un  amant. 

De  nos  inflexibles  maris 

La  fureur  endurcit  les  âmes  ; 

De  Sparte  ils  égorgent  les  fils , 

Et  n'en  donnent  point  à  leurs  femmes. 

Minos  saura  les  en  punir, 

Car  il  inscrit  sur  le  grand  livre , 

Et  les  hommes  qu'on  fait  mourir, 

Et  ceux  qu'on  empêche  de  vivre  (i).    (his.) 

(t)  Je  pourûs  dire  plos  clairement  :  en  temps  de  guerre  on  tne 
des  hommes ,  et  l'on  fait  moins  d*en(àns.  Cette  vëritë  si  évidente  ne 
pouvait  causer  aucun  scandale  ;  et  les  scrupuleux  ont  crié  à  1*  indé- 
cence ,  parce  que  je  Pai  exprimée  moins  grossièrement 

Le  public  y  a  ri ,  et  n*a  point  impronvé. 
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CARITE. 

Et  comment  prétendez  -  vous  faire  cesser  cette 
guerre  cruelle? 

LISISTRATA. 

Tu  le  sauras  quand  toutes  nos  femmes  seront  ras- 
semblées. J^ai  convoqué ,  et  j^attends  ici  les  premières 
de  notre  ville.  Leur  intérêt  me  répond  de  leur  assen- 
timent. Ainsi  quand  des  hommes  qui  devraient  être 
amis,  se  battent  et  se  détruisent,  des. femmes  qui 
devraient  être  ennemies,  vont  s'unir  et  vivre  en  bonne 
intelligence.  N'est-ce  pas  déjà,  ma  chère  Carite,  un 
assez  grand  prodige  opéré  par  Lisistrata? 

CARITE. 

Ma  tante ,  aurai-je  Thonneur  d'assister  à  votre  aiï- 
guste  assemblée? 

LISISTRATA ,  gravemeaL 

Vous  y  serez ,  ma  nièce. 

SCÈNE  II. 

LES   PRECÉDENS,   MACHAON* 
CARITE. 

Voici  votre  esclave. 

LISISTRATA. 

Approche ,  Machaon ,  que  me  veux-tu  ? 

MACHAON. 

Grande  dame ,  ce  sont  les  élégantes  Athéniennes 
qui  viennent  se  rendre  à  la  convocation. 

LISISTRATA. 

Toutes  celles  que  j'ai  appelées ,  y  sont-belles  ? 
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MACHAON. 

Non,  je  crois  qu'il  manque  encore  les  plus  jolies; 
celles-là  ont  coutume  de  se  faire  attendre. 

LISISTRATA. 

Les  femmes  de  ton  pays  ressemblent-elles  aux 
nôtres»* 

MACHAON. 

Non ,  madame.  Les  femmes  Sc)rthes  ne  se  font 
jamais  attendre ,  mais  en  revanche  elles  n'attendent 
jamais. 

CARITE. 

Elles  ne  ressemblent  pas  aux  Athéniennes. 

LISISTRATA. 

Fais  entrer  ces  dames  sous  le  portique. 

MACHAON. 

Elles  y  sont,  madame  ;  et  il  y  a,  sans  doute ,  quel* 
que  chose  qui  les  échauffe,  car  elles  font  un  bruit  qu'on 
n'entendrait  pas  Jupiter  tonner. 

CARITE, 

Que  tu  plaisantes  grossièrement! 

MACHAON. 

Je  plaisante  comme  un  Scythe. 

LISISTRATA. 

Et  tu  bois  de  même. 

MACHAON. 

C'est  vrai. 

LISISTRATA. 

Ecoute ,  tu  n'introduiras  ces  dames  que  quand  le 
nombre  sera  complet.  Alors  elles  entreront  avec  so- 
lennité, en  chantant  l'hymne  au  Silence. 

MACHAON. 

Ces  dames  chanteront,  dites-vous.... 
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LIS15TEATA. 

L'hymne  an  Silence. 

MACHAON. 

Le  silence  les  entendra. 

LISISTRATA. 

C^est  pour  les  avertir  qu^il  faudra  garder  le  secret. 

MACHAON. 

Je  vais  faire  des  libations  pour  le  succès  de  votre 
entreprise. 

LISISTRATA. 

Ecoute.  A-t>on  des  nouvelles  de  Farmée? 

BIACHAON. 

D'affreuses,  madame. 

CARITE. 

'  Grands  dieux!  qu'est-il  arrivé? 

MACHAON. 
On  dit  qu'ils  ont  détruit  toutes  les  vignes. 

LISISTRATA. 

Imbécile  ! 

MACHAON. 

Madame,  mille  buveurs  font  moins  de  mal  au  monde 

qu'un  conquérant. 

CARIIE. 
n  n'a  pas  tort. 

LISISTRATA. 

Tu  n'aimes  pas  la  guerre. 

MACHAON. 

Non;  je  ne  la  fais  pas  en  personne. 

AIR  :  Monsieur  le  Préoot  des  Marchands. 

Je  sais  que  nos  braves  soldats 
Vont  à  la  mort  comme  au  repas  ; 
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Mais  je  n^ai  garde  de  les  suivre , 

Car  poi|r  bien  servir  mon  pays, 

Les  dieox  m'ont  ordonné  de  vivre  : 

Je  suis  pieux ,  et  j'obéis.  {li  sort.) 

SCÈNE  III. 
USISTRATA,  CARITE. 

CARITE. 

Dites-moi,  ma  tante,  quelles  sont  les  femmes  qne 
-.  vous  avez  convoquées^ 

LISISTRATA. 

Les  notables  de  notre  ville,  huit  jeunes  et  huit 
vieilles  ;  en  voici  la  liste  :  jeunes  Athéniennes,  Thisbé, 
Cléone,  Nysa,  Céphise ,  Daulis,  Egine,  Mélite  et 
Gyane.  Vieilles  Athéniennes  :  Glauca ,  Cymodocé  , 
Crissa,  Panope,  Spio,  Actea,  Protoet  Astioche. 

CARITE. 

Pourquoi  ce  partage  égal  dk  jeunes  et  de  vieilles? 

LISISTRATA. 

Pour  éviter  le  reproche  de  partialité.  Elles  doivent 
toutes  également  désirer  le  retour  de  Leurs  maris;  les 
feounes  âgées ,  parce  qu'elles  n'ont  plus  de  temps  à 
perdre;  et  les  jeunes,  parce  qu'elles  ont  du  temps  à 
gagner.  Mais  quel  bruit  entends-je? 

CARITE. 

C'est  l'hymne  au  Silence. 

LISISTRATA. 

Voici  l'aréopage  féminin;  recueillez-vous,  ma  nièce, 
les  mystères  vont  commencer. 
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CARITE, 

Le  cœur  me  bat. 

LISISTRATA. 

Faites-le  taire. 

SCÈNE  IV. 
LES  PRÉcÉDENs ,  LES  FEMMES  ATHÉNIENNES. 

CHOEUR  et  MARCHE*, 

AIR  :  Du  carillon  de  Dunkerque^ 

Silence  ^  dieu  discret 

Et  muet  ; 
Descends  du  haut  des  cieux 

En  ces  lieux  : 
Fais  qu^on  n'y  parle  pas, 
On  du  moins  qu'on  parle  bas. 

Pénètre  dans  mon  âme , 
Prends  pitié  d'une  femme 
Qui  veut  pour  une  fois 
Se  soumettre  à  tes  lois  ; 
Empêche  qu'qp  ne  glose. 
Et  tiens  ma  bouche  close..» 

Il  s'agit  d'un  instant 

Important. 
Descends ,  aimable  dieu , 

Dans  ce  lieu , 
Et  fais  qu'au  moins  en  ce  jour 
On  ne  parle  qu'à  son  tour. 

LISISTRATA. 

Mesdames  et  tendres  amies ,  le  sujet  qui  nous  ras- 
seisblë  dans  cette  enceinte  est  bien  important,  bien 
grave ,  et  bien  intéressant  pour  le  coeur  d'une  femme. 

TOUTES. 
Parlez ,  parlez. 
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LISISTRATA. 

Je  vous  conjure  de  me  prêter  la  plus  scrupuleuse 

attention. 

TOUTES. 
Oui,  oui. 

LISISTRATA. 

Sans  m'interrompre.... 

ASTIOGHE. 
Sans  vous  interrompre. 

TOUTES. 

C'est  juste ,  c'est  juste. 

LISISTRATA. 

Le  silence  que  vous  m'accordez  est  d'un  augure 
favorable  pour  le  succès  de  mon  entreprise. 

TOUTES. 
Nous  écoutons. 

LISISTRATA. 

Vous  connaissez  et  vous  sentez  aussi  vivement  que 

moi.... 

TOUTES. 

Nous  sentons. 

LISISTRATA. 

Aussi  vivement  que  moi.... 

ASTIOGHE. 

C'est  dit,  c'est  dit. 

LISISTRATA. 

Aussi  vivement  que  moi,  les  maux  occasionnés  par 
la  guerre  du  Péloponèse.... 

SPIO. 
Nous  savons ,  nous  savons. 

LISISTRATA. 

Par  la  guerre  du  Péloponèse ,  qui  dure  depuis  dix 
ans.... 
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SPIO. 

Quinze  ans. 

ASTIOGHË. 
Vingt  ans. 

LISÎSTRATA. 

Guerre  qui  nous  prive  de  nos  époux.... 

TOUTE& 
Oh!  oui. 

LISISTRATA. 

L'absence  d'un  époux  quand  on  a  des  moeurs,  et 
quand  on  est  fidelle  comme  vous  et  moi,  est  une  priva- 
tion dont  je  sens  toute  Tamertumeà 

AS:riOCH£. 
Et  moi. 

SPIO. 

Et  moi. 

TOUTES. 

Et  nous. 

LISISTRATA. 

Voilà,  mesdames  et  respectables  amies.. .i 

ASTIOCHE. 

Oh! 

LISISTRATA. 

Mesdames  et  tendres  amies. 

ASTIOCHE. 

Ah! 

LISISTRATA. 

Voilà  Texposé  succinct  des  malheurs  qui  pèsent  sur 
cette  belle  partie  de  la  Grèce ,  et  principalement  sur 
le  sexe  qui  ne  devrait  connaître  que  les  plaisirs  et  le 
charme  de  la  vie. 

ASTIOCHE. 

C'est  bien  vrai  cela. 

LISISTRATA. 

Nos  maris  passent  leur  vie  dans  les  calnps,  ils  gra- 
vissent sur  les  rochers,  ils  se  durcissent  les  mains, 
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ils  se  hâlent  au  soleil  brûlant  de  la  canicule ,  ils  s'ha- 
bituent à  marcher  pesamment,  leur  regard  devient 
plus  fier  que  tendre ,  ils  apprennent  qu'ils  peuvent 
vivre  sans  lious.  Oh  !  combien  la  guerre  est  afiBreuse  ! 

ASTIOCUE. 

Je  vous  arrête ,  Lîsistrata;  votre  réflexion  est  d'une 
justesse  admirable ,  et  mérite  qu'on  y  fasse  une  atten- 
tion particulière.  On  n'avait  pas  avant  vous  détaillé 
les  véritables  malheurs  de  la  guerre;  cette  gloire  vous 

était  réservée. 

SPIO. 

J'approuve  l'observation. 

TOUTES. 

Approuvé. 

LISISTRATA. 

Ajoutez  à  cela  qu'ils  se  font  tuer  ou  blesser,  et  tout 
cela  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'ible  font;  car  dans  ce 
cas ,  la  guerre  serait  plus  supportable. 

ASTIOCHE. 

C'est  tout  simple. 

LISISTRATA. 

Ceci  étant  convenu,  il  s'agit  donc  de  remédier  aux 
maux  incalculables  qui  résulteraient  d'une  part ,  de 
cette  guerre  cruelle;  et  de  l'autre  part,  de  l'absence 
de  nos  époux;  car  alors  il  y  aurait  constamment  des- 
truction  sans  reproduction,  et  la  nature 

TOUTES. 

Fi! 

LISISTRATA. 

Écoutez;  j'ai  trouvé  le  remède. 

SPIO. 

Est-il  possible  ? 

TOUTES. 

Dites,  dites. 
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LISISTRATA. 

Gomme  je  suis  sûre  de  votre  discrétion,  je  vais  vou^ 
développer  les  moyens  que  mon  génie  m'a  suggérés 
pour  ramener  et  fixer  près  de  nous  ces  maris  farouches 
qui  sont  plus  amoureux  de  la  gloire  que  de  leurs 
femmes.  Mais ,  écoutez ,  il  faut  d'abord  que  je  sache 
si  vous  êtes  décidées  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
parvenir  à  ce  but  désiré.  Je  vais  d'abord  consulter  les 
plus  jeunes. 

ASTIOGHK 

Les  plus  jeunes!  Il  n'y  a  parmi  nous  ni  jeunes  ni 
vieilles.  Nous  sommes  toutes  mariées,  nous  attendons 
toutes;  mêmes  nœuds,  même  impatience.  Ainsi  je  ne 
sais  pourquoi  dame  Lisîstrata  veut  faire  de  nous  deux 
classes  distinctes,  quand  nous  nous  ressemblons  toutes 
si  parfaitement. 

LISISTRATA* 

C'est  que  je  me  défie  des  plus  jeunes,  comme  ayant 
plus  de  faiblesse  et  moins  d'expérience.  Voyons,  belle 
Gléone ,  feriez-vous  tout  au  monde  pour  obtenir  le 
retour  de  votre  époux? 

CLÉONE. 

Je  firémis  des  dangers  d'une  longue  absence.  On 
est  jeune,  on  a  un  cœur,  mille  écueils  environnent  la 
jeunesse;  ahi  mesdames.... 

AIR  :  Des  fraises. 

Je  n^ose  vous  dire  ici 
Quelle  crainte  est  la  mienne  ; 
Contentez-vous  de  ceci  : 
Il  est  temps  que  mon  mari 
Revienne  ,  revienne ,  revienne  (i). 

(i)  Ce  couplet  et  les  snivaiu  ont  le  même  refrain  :  Il  faut  que  mon 
mari  revienne.  Le  public  a  ri  et  applaudi  ;  mai^  les  scrupuleux  n'ont 
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LISISTRATA. 

Et  VOUS,  tendre  Cyane? 

CYANE. 

Des  songes  afifireux  m'ont  offert  les  images  les  plus 
sinistres.  Je  voyais  mon  époux  exposé  aux  périls  de 
la  guerre ,  et  à  mes  propres  dangers ,  Morphée  ne 
présentait  à  mon  imagination  que  des  monstres  en- 
nemis de  l'hymen.  A  mes  yeux,  Jupiter  enlevait 
Europe,  Pan  poursuivait  Syrinx,  Apollon  saisissait 
Dapliné  et  Actéon 

ASTIOCHE. 

Ces  signes  sont  parlans. 

CYANE. 

Tourmentée  du  présent,  effrayée  de  l'avenir,  je 
priai  la  grande  déesse  de  m'initier  aux  saints  mystères 
que  l'Egypte  a  révélé  à  la  Grèce ,  par  la  bouche  du 
divin  Orphée. 

AIR  :  Uavez-^ous  vu  mon  hien-aîmé? 
Quand  je  vis  que  l'humanité 
N'est  qu'un  vase  fragile , 
Et  qu'ici  la  fidélité 

N'est  pas  ve^tu  facile , 
Je  sentis  palpiter  mon  cœur  ; 
Et  ne  songeant  qu'à  mon  honneur 
Pour  le  sauver. 
Le  préserver. 
Je  courus  à  l'oracle  ^ 
Voyant  que  pour  le  conserver, 
U  fallait  un  miracle. 

pms  Yonlu  qae  les  femmes  désirassent  le  retour  de  leurs  maris.  On  sait 
pourquoi  elles  le  désirent,  disaient-ils;  je  leur  réponds  :  Pourquoi 
étes-Tous  si  savans?  Tontes  les  jeunes  filles  savent  que  les  papas  et  les 
mamans  couchent  ensemble  ;  je  ne  Tai  cependant  point  dit  :  sachez^- 
moi  gré  de  ma  retenue. 

THÉÂTRE.   T.   II.  3a 
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Une  prêtresse  d'Osiris , 
Rendît  le  calme  à  mes  esprits  ; 

Me  pérora, 

Me  rassura , 

Et  me  moi^ra 

Sans  impostm'e..* 
Les  saintes  lois  de  la  nature. 

Quand  elle  eut  fini  son  discours, 

Qui  m^avait  tant  émue , 
«Tarrivaî  par  mille  détours 

Au  pied  de  la  statue  ; 
Je  parlai ,  le  dieu  m^entendit , 
Et  son  oracle  répondît  : 

Ya ,  ne  crains  rien , 

Je  conçois  bien 
Quelle  peine  est  la  tienne  ; 

Mais  dans  Tinstant, 

Il  est  instant 
Que  ton  mari  revienne. 

ASTIOCHE. 

Les  dienx  d'Egypte  ont  de  la  prévoyance. 

LISISTRATA. 

Et  tous,  jeune  Thisbé? 

THISBÉ. 

Moi,  je  vous  l'avouerai,  mesdames  : 

AIR  :  On  compterait  les  diamans* 

Pendant  l'absence  d'un  époux , 
L'Amour  nous  guette  et  nous  assiège  ; 
Et  pour  mieux  s'assurer  de  nous. 
Sous  des  fleurs  il  cache  le  piège. 
J'ai  résisté  jusqu'aujourd'hui. 
Voyez  quelle  force  est  la  mienne  ! 
Mais  je  suis  seule  et  sans  appui  : 
Il  (axA  que  mon  époux  revienne. 
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LISISTRATA. 

Et  VOUS,  sage  Mélite? 

MELITE. 

AIR  :  Femmes ,  voulez-vous  éprouver. 
Quand  mon  époux  s^est  arraché 
Des  lieux  que  charmait  sa  constance , 
Mon  faible  cœur  n'a  point  caché 
Combien  il  redoutait  Tabsence. 
Hélas  !  à  ces  tristes  instans 
J'ai  pleuré ,  qu'il  vous  en  souvienne.... 
Mais  s'il  tarde  encor  quelque  temps.... 

LISISTRATA. 

Eh  bien?...  Achevez  donc...  Ah!  j'entends. 
Vous  aurez  peur  qu'il  ne  revienne. 

Allons ,  ma  chère  Carite ,  achevez  de  fixer  notre 

opinion. 

CARITE. 

Eh  !  ma  tante ,  de  quoi  peut-on  jurer  en  ce  monde? 
Les  dieux  même  conspirent  contre  nous.  Quand  l'Hy- 
men prêche,  l'Amoiur  chante.  Diane  veut  qu'on  re- 
pousse les  amans,  Vénus  veut  qu'on  les  écoi\te.  Les 
montagnes,  les  forêts,  les  jardins  ont  des  dieux  re- 
doutables à  rinnocence.  Neptune  sort  des  eaux  , 
Platon  quitte  le  Tartare  pour  nous  séduire....  Com- 
ment peut-on  exiger  tant  de  force  d'une  faible  femme 
qui  a  contre  elle  le  ciel ,  la  terre ,  les  mers  et  les 
enfers? 

AIR  :  Quand  le  bien—aimé  reviendra. 

Quand  mon  cher  époux  reviendra , 
Je  jurerai  d'être  fidèle  ; 

■ 

Nul  amant  ne  m^approckera, 
J'en  fais  le  serment  à  Cybèle. 


(a. 
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Mab  je  sonpire , 
Mais  je  désire  ; 
Hélas!  hélas! 
Et  le  méchant  ne  revient  pas. 

LISISTRAT.V. 

Et  VOUS,  raisonnable  Âstioche? 

ASTIOCHE. 
AIR  :  De  la  Marmoie, 

Tont  comme  à  vous,  pins  d^on  amant 

Me  parle  de  tendresse , 
Tont  comme  vons  j'ai  constamment 

Econté  la  sagesse; 
Bfais  quoique  votre  fermeté 
N'égale  pas  la  mienne. 
Il  £iat ,  poor  pins  de  sâreté , 
Qoe  mon  époux  revienne. 
LISISTRATA. 

n  parait  que  les  vœux  sont  unanimes.  Je  vais  donc 
vous  exposer  mes  moyens  d'exécution.  Nos  maris 
viennent  de  s'accorder  une  trêve  de  quelques  jomx 
Nous  reverrons  aujourd'hui  ces  chers  objets  de  nos 
sollicitudes.  Depuis  long-temps  éloignés  des  femmes, 
ils  aimeront  même  les  leurs.  Au  retour  d'un  long 
voyage ,  un  mari  est  presque  un  amant.  C'est  ici  que 
notre  art  doit  triompher;  c'est  ici  qu'il  faut  du  cou- 
rage. Ecoutez-moi  :  si  vous  cédez  à  leurs  transports, 
vous  êtes  perdues.  Bientôt  ils  vous  traiteront  en 
épouses;  ib  s'arracheront  de  vos  bras,  et  recont- 
menceront  cette  guerre  cruelle  qui  nous  les  enlèvera 
pour  des  années,  et  peut-être  pour  toujours.  Profite! 
donc  du  désir  qui  les  ramène;  résistea-Ieur,  mes- 
dames, résistez;  voyez  sans  pitié  leurs  larmes,  écoutez 
saqs  effiroi  leurs  menaces  ;  dites-leur  qu'un  serment 
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redoutable  vous  fait  une  loi  de  votre  refiis ,  et  lors- 
qu'ib  seront  au  dése^oir,  envoyez-les  tous  vers  moi. 

ASTIOGHE. 

Comment? 

LISISTRATA. 

Je  leur  signifierai  qu'ils  ne  retrouveront  des  épouses 
tendres  et  obéissantes ,  que  quand  ils  auront  fait  une 
paix  solide  et  durable. 

SPIO. 

C'est  fort,  mais  c'est  beau. 

ASTIOGHE. 

Doucement.  Consultons  nos  forces,  et  ne  promet- 
tons que  ce  que  nous  sommes  en  état  de  tenir. 

LISISTRATA. 

Qu'osez-vous  dire ,  Âstioche  ?  Seriez-vous  assez 
faible  pour  nous  trahir? 

ASTIOGHE. 

Je  suis  tendre  et  fidelle. 

LISISTRATA. 

Eh  bien!  pourriez-vous  préférer  le  bonheur  d'un 
moment,  au  bonheur  de  la  vie? 

ASTIOGHE. 

Vous  avez  raison ,  je  me  résigne. 

LISISTRATA. 

Et  VOUS,  Carite? 

CARITE. 

J'y  ferai  mon  possible. 

LISISTRATA. 

Votre  possible  ? 

CARITE, 

Ma  tante ,  écoutezi-moi.  : 


•  r 
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AIR  :  Je  croyais  pouooir  en  tous  liemx  (des  Salnncs). 

«Tal  pa ,  fidelle  à  mon  dcToir, 
Repousser  Tamant  le  plus  tendre  ; 
Sans  m^attendrir  j'ai  pu  le  toît, 
Sans  Fëcouter  j^aî  pu  rentendre  : 
Maïs  c'est  un  éponx  qa^à  mon  cceur 
Va  rendre  enfin  le  ciel  prospère.... 
Faut-il  refuser  le  bonheur  )  *. 

Quand  depuis  deux  ans  je  Tespère  ?    ) 

LISISTRATA. 

Jeune  impradente ,  si  la  gaerre  recommeiice ,  ton 
mari  peut-être  va  périr.... 

CARlTf. 

Ma  tante ,  n'achevez  pas;  je  me  résigne. 

LISISTRATA. 

Et  VOUS,  mesdaipes? 

CARITE. 

Eh!  qui  de  nous  pourrait  se  refuser  à  une  mesure 

aussi  sage  que  nécessaire!  c'est  perdre  pour  gagner, 

c'est  attendre  pour  posséder,  c'est  refuser  pour  tout 

avoir. 

SPIO. 

Nous  sommes  persuadées. 

CARITE. 

Nous  sommes  convaincues. 

ASTIOCHE. 

Nous  donnerons  l'exemple. 

CYANE. 

Nous  vous  imiterons. 

LISISTRATA. 
Vous  direz  non,  jusqu'à  la  paix? 
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TOUTES. 

Nous  dirons ,  non.    - 

CHOXUR. 

AIR  :  C*est  bien  fort  pour  nous. 

C'est  bien  fort  pour  nous  ! 
Mais  qu'il  sera  doux 
De  dire  à  nos  époux  : 
Çà ,  plus  de  courroux  ! 
Guerriers  trop  jaloux , 
Suspendez  vos  coups  ; 
Quand  vous  aurez  donné  la  paix  à  tous, 
Nous  serons  à  vous. 

LTSISTRATA. 

Nous  avons  juré  de  garder  le  secret.  Le  serment 
que  nous  allons  faire  est  bien  d'une  autre  importance; 
jurons  sur  cet  autel,  de  résister  aux  menaces,  aux. 
caresses ,  aux  larmes  même  de  nos  maris ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  signé  une  paix  solide  et  durable.  C'est  par 
Junon  que  nous  allons  jurer,  par  Junon  protectrice 
du  mariage ,  par  la  terrible  Junon ,  qui  perça  les  yeux 
du  devin  Tirésias  qui  l'avait  offensée,  et  qui  percera 
les  vôtres ,  si  vous  êtes  parjures. 

KlKi  De  Vhymne  de  la  saint  Jean» 

Non ,  sainte  Junon , 

Non, 
.Qui  jure  par  ton 

Nom 
Ne  trompe  jamais  ; 

Mais, 
Si  pourtant  mon  serment 

Ment, 
Punis  mon  forfait , 
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Et 

Pour  percer  mes  deux 

Yeux, 
*    Tiens  tous  tes 
Traits 
Prêts. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCEDEl^S ,   MACHAON. 
MACHAON. 

Mesdames... 

ASTIOCHE. 

Quel  est  le  profane  qui  trouble  nos  mystères? 

MACHAON. 

Pardon,  vénérables  dames,  mais  j'ai  une  grande 
nouvelle  à  vous  apprendre  ! 

LISISTRATA. 

Park. 

MACHAON. 

Sur  les  rives  du  Céphise,  on  voit  une  foide  de  soldats. 

LISISTRATA. 

Ce  sont  nos  maris  qui  reviennent. 

MACHAON. 

C'est  ce  qu'on  dit.  On  parle  d'une  trêve  de  trois 
jours.... 

ASTIOCHE. 

Comment!  ils  nous  accordent  tout  cela! 

MACHAON. 

Il  semble  même  qu'EoIe  et  Neptune  conspirent 
avec  Mars  pour  nous  rendre  nos  amis;  on  voit  one 
flotte  nombreuse  qui  s'approche  du  Pirée. 
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CARITË. 

O  dieux!  quelle  joie  ! 

LISISTRATA. 

Voici  l'instant. 

ASTIOCHE. 

Voici  la  crise. 

LISISTRATA. 

Songez  à  vos  sermens.  Vous  y  serez  fidelles? 

LES  JEUNES. 

Hélas!  oui. 

LISISTRATA. 

Oseriez-vous  être  parjures? 

LES  VIEILLES, 

Hélas!  non. 

LISISTRATA. 

Rentrez  donc  dans  vos  demeures,  et  attendez  avec 
courage  Taccueil  de  vos  époux;  soyez  sûres  qu'avant 
la  fin  du  jour,  Vénus  leur  aura  inspiré  des  intentions 
pacifiques. 

CHOEUR  et  M  ARC  H  X. 

AIR  :  Dieu  d'tmiour,,,.  (des  Samnites.) 

Dieu  d'amour, 
En  ce  jour,  't 

Viens  contre  Mars  nous  défendre  : 
Un  désir, 
Un  soupir. 
Suffit  pour  nous  trahir. 
Notre  cœur  est  si  tendre  ! 
Si  puissans  sont  tes  traits  ! 
Force  nos  époux  à  nous  rendre 
Tes  plaisirs  et  la  douce  paix. 

(  l^les  sortent.  ) 
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SCÈNE  VI. 

MACHAON,  seal. 

Elles  sont  entrées  en  cérémonie ,  et  sorties  de 

même  ;  elles  ont  fait  un  sacrifice  et  un  serment ,  le 

cas  était  grave.  Elles  ont  laissé  du  vin....  Voyons  si  le 

vin  sacré  vaut  mieux  que  le  profane.  (  //  boit  dans 

la  coupe.)  C'est  du  vin  des  dieux,  et,Bacchus  en  vaut 

bien  un  autre.  Il  faut  avouer  que  la  religion  des  Grecs 

est  bien  aimable,  on  peut  s'y  griser  par  dévotion. 

Aussi  j'ai  toujours  passé  pour  le  plus  religieux  des 

hommes. 

AIR  :  De  tous  les  Dieux  que  la  fable. 

Quoique  les  Dieux  dans  FOlympe 
Soient  tous  plus  on  moins  fameux , 
Ne  croyez  pas  que  j'y  grimpe 
Pour  m'ennuyer  avec  eux. 
Chacun  peut  dans  la  jeunesse 
Occuper  quelques  instans; 
De  Tamour  courte  est  Fivresse , 
Mais  on  peut  boire  en  tout  temps. 

Thaïs,  ma  femme ,  viens  ici. 

m 

SCÈNE  VIL 
MACHAON,  thaïs. 

KACHAON. 

Viens  m' aider  à  enlever  tout  cela. 

THAÏS. 
Elles  sont  parties? 

MACHAON. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'elles  ont  machiné  ici. 
Il  faut  qu'il  soit  question  de  l'honneur  du  corps,  pour 
avoir  mis  tant  d'importance. 
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thaïs. 

Âh  !  tu  le  sauras  bientôt. 

MACHAON. 

Sans  cloute,  elles  ont  juré  de  ne  rien  dire.  Je  croîs 
qu'il  s'agit  d'une  conspiration.  Il  serait  plaisant  que, 
dans  l'absence  de  leurs  maris,  les  femmes  eussent 
voulu  s'emparer  du  gouvernement. 

thaïs. 

Les  choses  n'en  iraient  pas  plus  mal.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  cela. 


Le  saurais-tu  ? 
Je  le  sais. 
Comment? 
En  écoutant. 


MACHAON. 

thaïs. 

MACHAON. 
THAÏS. 


MACHAON. 

f 

Tu  as  osé  écouter? 

THAÏS. 

Elles  avaient  juré  de  ne  rien  dire,  mais  j'avais  juré 
de  tout  savoir;  ainsi  il  fallait  bien  écouter. 

MACHAON. 

Ah  !  c'est  juste.  Eh  bien  ! 

thaïs. 

Elles  veulent  forcer  leurs  maris  à  nous  donner  la 
paix. 

MACHAON. 

Les  femmes  veulent  la  paix?  dis-moi  donc  cela, 
ma  petite;  cela  est  curieux. 

thaïs 

Et  pour  y  parvenir,  elles  ont  juré  d'être  cruelles 
avec  leiurs  maris.  / 
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MACHAON. 

Elles  ont  juré  d'être  cmeiles?  {Il  prend  la  coupe.) 
moi ,  cent  fois ,  j'ai  juré  de  ne  plus  boire.  {Il  boit) 

thaïs. 
Avec  les  hommes  d'à  présent,  ces  sermens-là  ne 
risquent  rien.  Les  maris  d'aujourd'hui  nous  laissent 
fort  en  repos. 

MACHAON. 

Les  maris  d'aujourd'hui!  ceux  d'autrefois  valaient- 
ils  mieux? 

THAÏS. 

On  le  dit,  du  moins.  Nous  n^avons  plus  de  Thésée, 

de  Pirithous.... 

*    MACHAON. 

Tu  ne  nommes  pas  le  plus  fameux.  Et  tu  crob  que 
les  maris  d'à  présent  sont  moins 

thaïs. 
Je  le  sais4)ien,  peut-être. 

Un  homme ,  lorsqu'il  est  amant , 
Noos  entretient  à  tout  moment 
Et  de  plaisirs  et  de  tendresse  ; 
Est-il  époux?  quel  changement! 
Alors  il  prêche  éloqaemment 
La  modestie  et  la  sagesse. 

MACHAON. 
Va ,  ma  fenmie ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sons  le 
soleil.  N'envions  pas  le  temps  passé,  nous  valons  bien 
nos  grands-pères.  Ecoute  la  chanson  de  Callimaque , 
elle  te  prouvera  que  ce  qu'on  perd  d'un  côté ,  on  te 
gagne  de  l'autre. 

thaïs. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  dit  ton  Callimaque? 
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MACHAON. 

jtTR    NOUVJEJiU^ 

Nos  bons  aïeux,  dans  leurs  couplets, 
Se  plaignaient  souvent  des  cruelles  ; 
Aujourd'hui  nos  vers  indiscrets . 
N'accusent  que  des  infidelles. 
Amis ,  n'en  soyons  pas  jaloux , 
Notre  sort,  je  crois ,  n'est  pas  pire  ; 
Car  ce  qu'ils  faisaient  mieux  que  nous , 
Nous  savons  beaucoup  mieux  le  dire. 

thaïs. 

Oh  !  c'est  bien  dit  cela. 

MACHAON. 
Laissons  nos  aïeux  se  vanter     ■ 
De  leur  vigueur,  de  leur  souplesse  ; 
Nous  pouvons  au  moins  nous  flatter 
De  mieux  connaître  la  sagesse  : 
Si  nous  avons  plus  faibles  corps , 
Notre  âme  est  de  meilleure  étoffe  ; 
Depuis  que  les  hommes  sont  morts, 
Tout  ce  qui  vit  est  philosophe. 

thaïs. 

Oh!  il  a  bien  raison,  depuis  que  les  hommes  sont 
si  savans ,  ils  ne  valent  plus  rien  du  tout. 

MACHAON. 

Mais  en  revanche  nous  avons  des  Pythagoriciens , 
des  Stoïciens,  des  Phyrhoniens,  des  Péripatéticîens. 

thaïs. 
Et  des  musiciens. 

machaon: 

Et  chacun  voudrait  nous  mener  à  sa  manière , 
lorsqu'ils  ne  savent  pas  seulement  élever  leurs  en- 
fans  ;  mais  je  ne  cesserai  de  leur  dire  : 
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DARÈS. 

Tu  te  refuses  à  mes  embrassemens? 

CARITE. 
n  m^est  défendu  d'embrasser. 

DARÈS. 

Et?  qui  t'en  empêche? 

CARITE. 

Les  dieux. 

DARÈS. 

Qu^est-ce  que  les  dieux  ont  à  démêler  ici? 

CARITE. 

Si  je  t'embrasse ,  Junon  me  percera  les  yeux,  et  je 
ne  pourrai  plus  te  voir. 

DARÈS. 

t 

Junon  !  les  dieux!  As-tu  perdu  la  raison? 

CARITE. 

Non ,  puisque  je  résiste. 

DARÈS. 
Tu  me  désespères. 

CARITE. 

Je  me  désespère  aussi. 

DARÈS. 

Sais-tu  ce  qu'il  'm'en  coûte  pour  me  contenir? 

CARITE. 

Sais-tu  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  résister? 

DARÈS. 

AIR  :  N*en  demande  pas  davantage. 

Si  je  ne  pois  toat  obtenir , 
Carite ,  hélas  !  sois  moins  sauvage , 
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Et  que  d'un  heureux  aVenir 
Un  baiser  du  moins  soit  le  gage; 

CÂRITEi 

Je  le  i^udrais  bien  ^ 
Mais  tu  n'auras  rien.... 
N'en  demande  pas  davantage.  (  his.  ) 

DARÊS. 

Quoi!  tu  me  repousses,  moi,  ton  époux? 

CARlTEi 
J'ai  juré  de  repousser. 

DABÈS. 

Mais  qui  t'a  fait  jurer? 

GARITË. 

Matante; 

DARÈS. 
Qui  pourra  in' expliquer 

GARITEi 
Ma  tante ,  ma  tante ,  ma  tante. 

DARÈS. 

Maudite  tante!  C'en  est  donc  fait,  il  faut  ^ué  je 
te  quitte...  Cruelle ,  cruelle! 

CARITE. 

Ah!  c'est  bien  vrai,  cruelle  pour  moi;  mais,  mort 
ami;... 

AIR  :  Si  vous  saviez  comment  jrwn  père. 

Au  lieu  dé  vouloir  me  contraindre 

A  rompre  un  funeste  serment , 

ïu  devrais  bien  plutôt  me  plaindre...; 

DARÈS. 

Vous  êtes  à  plaûldre  vraiment  l 
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CARITE. 

Ah  !  je  sais  bien  que  je  m^abnse , 
Temps  passé  n'est  jamais  renda  : 
Et  quand  une  femme  refose ,  )  , . 

Cest  toujours  autant  de  pexifiu.  (i)  ' 

DARÈS. 

Pourquoi  donc  fais-ta  la  cruelle? 

.  CARFTE. 

J'ai  juré,  te  dis-je. 

DARÈS. 

Tu  as  fait  une  sottise. 

CARITE. 

Je  le  sais  bien,  mab  je  ne  serai  pas  parjure. 

DARÈS. 

Et  moi ,  que  vais- je  devenir  !  dans  l'excès  de  mod 
amour,  que  vais-je  faire? 

CARITE. 
Allez  trouver  ma  tante. 

DARÈS. 

.    C'est  très-agréable. 

CARITE. 

Tous  les  maris  iront  chez  elle. 

(i)  Qa*eft-c«  que  demmée  Darès  f  an  liauèr.  Il  Ta  ^  èms  le  cou- 
plet précédent.  Qii*e8t-oe  que  Caiite  lai  refate?  on  baiser*  De  ^ 
est-il  réellement  question?  d*nn  embrassement^  d*«n  baiser.  Je  n'ai 
dit  qae  cela ,  tant  pu  poar  tous  si  votre  imagination  est  plus  ind^ 
cente  qae  ma  plame.  Un  mari,  de  retour  d^an  long  voyage,  a-t-il le 
droit  d^embraaser  sa  femme ,  même  snr  le  théâtre  ?  J*ai  donc  ya  1< 
dire  :  yoyes^y  ce  qae  j*y  mets ,  et  non  ce  qne  tous  Tonlez  y  voir. 

Le  pablic  a  ri  et  applaudi;  il  a  (ait  répéter  ce  couplet,  mais  h 
fcropaleaz  ont  crié  an  scandale.  En  songeant  an  baiser  iU  frisaient  ob 
yerbe  d'un  substantif,  fuite  que  je  n*ai  faîte  nulle  part 
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ï*  ^c  ferâ-t-efie  «fe  tous  te$  gèm4kt 

CARrtE. 

Elle  leur  dira  ïe  secret. 

DAHÈS. 

Voilà  une  terrible  tante. 

CARIT£,  pl«araiat. 

Tiens ,  Cela  me  fait  plus  de  peine  qa^i,  i(A% 

DAK&S. 

AlR  :  fout  comme  afità  mu  taèH. 

£h  !  quoi  donc ,  liia  chère  Carite , 
Tu  yeux  me  traiter  sans  pitié  ? 

CAllITB. 

Jfe  te  dois ,  et  si  je  t'évite  > 
C'est  te  provrer  mon  amili& 

DÂRÈS. 

Belle  amitié! 

Vois ,  vois ,  vois  ton  amant.... 

CA&lTE. 

Mais ,  mais ,  mats  mon  serment...^ 
Je  ferai,  quoîqu^il  me  toûritieiite.^ 
Ce  que  fera....  ma  ^aate. 

DAigËS. 

Chère  Carite,  donne  M  méins  cette  maih  en  sigdé 

d^amitié. 

CARITE. 

Prends-la  donc ,  car.  je  ne  la  dontiètai  ^. 

DARÈS, 

Et  le  bras,  tu  n'as  pas  juré  de  me  le  refiiser... 

CAAIT£» 

Je  ne  m'en  souviens  pa». 

33. 
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DABÈS. 

Et  ce  cœur,  as-ta  fait  serment  de  le  reprendre  1 

GARITE. 

Non ,  car  je  n^ai  pas  juré  de  bon  cœur. 

DARËS. 

• 

Et  ces  yeux,  où  Tamour  brille  malgré  toi ?.... 

CARITE. 

Ce  n^est  pas  de  ma  faute ,  je  fais  ce  que  je  peux 
pour  les  faire  taire. 

DARÈS. 

Et  cette  bouche  charmante!... 

CARITE. 

C'est  elle  qui  a  juré. 

DARÈS. 

n  faut  l'en  punir.     (  //  veut  lui  do/mer  un  baiser,) 

GARITE ,  en  s'éloignant. 

Âh  !  je  suis  perdue  1 

DARÈS. 

Tu  me  fois  encore  ! 

CARITE. 

Il  était  temps. 

DARÈS. 

Viens  dans  mes  bras. 

CARITE. 

Allez  trouver  ma  tante. 

DARÈS. 
Je  meurs  d'amour. 

CARITE. 

Allez  trouver  ma  tante. 

DARÈs! 

Non,  mais  je  vais  trouver  son  mari.  Le  général 
saura  mettre  ta  tante  à  la  raison.  Nous  verrons  si 
après  avoir  vaincu  les  Spartiates,  il  nous  faut  encore 
faire  la  guerre  avec  nos  femmes. 
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CAKITE. 

Ne  faites  pas  la  guerre ,  faites  la  paix. 

DARÈS. 

Que  veux-tu  dire? 

CARITE. 

Ecoute ,  cher  ami.  On  m'a  défendu  de  te  révéler 

le  secret;  mais faites  la  paix,  tu  m'entends,  faites 

la  paix ,  et  tout  s'arrangera. 

DARÈS. 

La  paix! 

CARITE. 

Devine  donc ,  car  je  ne  dirai  rien. 

DARÈS. 

Âh  !  je  crois  entendre.  Complot  de  femmes  ! 

CARITE. 

Oui. 

DARÈS. 

Pour  nous  forcer  k  faire... . 

CARITE. 

Oui. 

DARÈS. 

Et  VOUS  avez  juré  de  tie  pas 

CARITE. 
Ouï. 

DARÈS. 

« 

Et  vous  êtes  fâchées  d'avoir  juré  ? 

CARITE. 

Oh  !  oui. 

DARÈS. 

Votre  serment  sera  rompu ,  et  nous 

CARITE. 

Oh!  oui. 

DARÈS. 

Attends-moi,  attends. 


$i8 

CAUTE. 

Ecoute  encore. 

AIR  de  âottst  d*Aimiât. 
Oui  Y  pvS)  maisraricns^tlei 
Tiens  nous  rendre  la  paix  ; 
Tiens  consoler  Cuite 
Des  manx  qaVIle  t^a  fâils. 
Ta  sais  combien  je  t  aune; 
Et  si  j'ai  résisté , 
Ami ,  pins  qn'à  toi-même 
Le  refiis  m'a  coûté. 
Hélas  !  si  j'ai  pa  feindre ,, 
N'accuse  pas  mon  coeof  ; 
On  est  assez  à  plajndre 
Qnapd  on  foii  le  boi^ew«L 

BARÈS. 

Oui  y  ma  chère ,  at|ends  ^ 
Dana  peu,  4'Uist9p&  ^ 
Je  reviendrai^ 
JPaccoorerai^ 
Te  feverrai  ^ 

Te  troïKrQim 
IldeUe  et  tendre  v 
Bientôt  vos  époux 
A  vos  genoux 
De  vos  sermens 
Trop  impnidena. 
Tous  puniront  ^ 
Tous  forceront 
A  les  entendre* 
Le  général  m'écoutera , 
Les  relielles  il  punira , 
Aux  faibles  il  pardonnera  i 
Votre  serment  se  trahira, 
Et  le  parjure  vous  plaira. 
M^îs  ton  époux  t'excusera  « 
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A  tes  genoux  il  tonibera  y 
Â  ta  yoix  il  se  calmera , 
Tout  ton  chagrin  s^apaisera  : 
Un  baiser  me  consolera...* 

{Reprise  de  l'air,  en  duo») 
Garite.  Pares. 

Oai,  pars,  mais  reviens  yîte,  Je  pan  et  reviens  vîte, 

Viens  noas  rendre  la  paix  ;  Pour  combler  tes  sonhaits; 

Viens  consoler  Garite  Ponr  consoler  Garite 

Des  mauiE  qu^elle  t*a  faiïs.  £t  nous  rendre  la  paix. 

Tu  sais  combien  je  t'aime,  Je  jais  que  ton  cœur  m'aime, 

£t  si  j'ai  résisté ,  £t  s'il  m'a  résisté , 

Ami ,  plus  qu'à  toi-m4mc  Presqu'atitant  qu*à  moi-même 

Le  refus  m'a  coâté.  Le  refus  t'a  coûté. 

Hélas  !  si  j'ai  pu  feindre ,  Non,  non,  je  n'ai  pu  craindre. 

N'accuse  pas  mon  cœur:  Je  connais  trop  ton  cœur  : 

Od  est  assez  à  plaindre  II  fut  assez  à  plaindre 

Quand  on  fuit  le  bonheur.  En  fuyant  le  bonbeur. 

SCÈNE   IX. 

GARnE,  sc»l«. 

Que  je  sois  heureuse  de  n'avoir  rien  dit!  ce  qu'il 
sait ,  il  Fa  deviné ,  car  je  n'ai  pas  ouvert  la  bou- 
che. J'ai  cependant  cru  qu'il  me  presserait  davan- 
tage  J'avais  une  peur on  n'est  guère  fort  quand 

on  a  peur.  Oh  !  il  a  bien  fait  de  s'en  aller,  car  je 
n'avais  plus  de  forces....  que  tout  juste. 

AI  A  :  Ah  !  maman,  que  je  l'échappe  belle. 

Ah  !  Jonon  !  (i) 
Que  je  l'échappe  belle  ! 
Toujours  dire  non. 
Femme  le  veut ,  et  le  peut-elle  ? 

j(i)  Les  scrupuleux  ont  blâmé  cette  apostrophe  à  Junon.  Garite  a 
|aré  de  ne  pas  embrasser  son  mari,  elle  a  failli  violer  son  serment; 
«Ue  peut  donc  dire  :  Que  je  l'échappe  belle.  Un  capucin  même  n'ea 
serait  pas  cboqué. 
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Ah!  Jonon! 
Que  )c  réchappe  belle  \ 
Ud  moment  de  plus 
Et  mes  sermens  étaient  rompus. 

Si  long— temps 
Aî-je  pa  me  défendre , 
Qoand  ses  yenx  charmûis 
Me  reg^daient  d^on  air  si  tendre  ? 
Je  le  sens, 
«Tétais  prête  il  me  rendre  ^ 
Ah  !  je  jqre  bien 
De  ne  jamais  jurer  de  rien..-^ 
Ah  !  Jonon  !  etc. 

SCÈNE  X. 
CARITE,  LISISTRATA. 

LISISTRATA. 

Ma  chère  Carite ,  qael  beau  jour  pom^  moi!  mon 
projet  a  réussi  au-delà  de  mes  espérances.  Les  pau- 
vres maris,  rebutés  parleurs  épouses,  parcourent b 
ville  comme  des  insensés ,  se  demandant  les  ans  aux 
autres  quel  crime  attire  sur  eux  la  colère  des  dieux  et 
des  femmes.  Je  jouis,  de  leur  douleur,  de  leur  déses- 
poir, de  leurs  plaintes  ridicules  :  oh!  mon  triomphe 

est  à  son  comble. 

CARITE. 

Et  votre  époux  !... 

LISISTRATA. 

n  n'est  point  encore  de  retour  ;  il  igpsore  tout ,  je 
Vattends;  vous  sentez  bien ,  ma  nièce  ,  que  moi  qui 
^  inventé  le  projet ,  ourdi  la  trame ,  conduit  la  cons- 
piration ,  je  me  signalerai  de  même  par  la  noblesse 
de  ma  résistance  et  l'inflexibilité  de  mon  caractère. 
Jfl^is;  vous ,  Çarite ,  avez-vous  vii  votre  époux  ? 
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CARITE. 

Oui,  ma  tante ,  et  grâce  au  ciel  il  m'a  quittée ,  car 
|e  commençais.... 

LISISTRATA. 

Comment?... 

CARITE. 

Rassurez-vou3 ,  je  n'ai  rien  dit,  rien  fait  de  con- 
traire à  mon  serment ,  et  le  ciel,  qui  a  bien  voulu  me 
protégei^  m'a  donné,  je  ne  sais  comment,  une  force 
qui  m'étonne  encore. 

LISISTRATA. 

A  la  bonne  heure  !  Maintenant ,  je  vous  reconnais 
pour  ma  nièce. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉGÉDEITTES ,   ÂSTIOCHE. 
ASTIOCHE. 

AIR  :  Ah  !  monseigneur  !  ah  !  monseigneur  ! 

Ah  !  je  me  meurs  !  ah  !  quel  tourment  ! 

Ah  !  maudit;  soit  notre  serment  ! 

Jusqu'à  présent  j'ai  résisté  , 

Jugez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  : 

Mon  mari  ne  fait  que  pleurer. 

Et  dit  qu'il  faudra  l'enterrer. 

Le  cher  homme  est  si  caressant , 

Et  son  amour  est  si  pressant! 

Je  le  voyais  à  mes  genoux. 

Il  me  disait  d'un  ton  si  doux 

Qu'il  se  donnerait  le  trépas 

S'il  ne  possédait  mes  appas  (i). 

(i)  Dans  tontes  les  pièces  de  théâtre,  il  est  question  de  posséder  des 
appas ,  des  charmes ,  etc.  C*est  la  phrase  banale  des  amans  qni  vont 
te  marier.  Aslioche  serait-elle  plus  dangereuse  en  appas  que  toutes  les 
héroïnes  de  cnmëdie?  Je  n^aurais  jamais  cm  que  les  appas  d*Astioche 
Casent  plus  d'impression  sur  les  scrupuleux  que  ceux  de  la  Vénus  de 
Jtlédicis. 
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LISISTRATA. 

O  ciel!  qu'osez-vQos dire? vous,  Astîoche?àvotre 

ASTIQCHE. 

A  mon  âge  !  et  c'est  justement  à  mon  âge  qa'on  n'a 
plus  le  temps  de  qpereller  un  mari.  Je  sais  tendre, 
voyez-vous^  et  depuis  le  retour  du  cher  homme,  je 
me  sens  vive  <:omme  uue  fille  de  quinze  ans. 

LISISTRATA. 

Voyez  cette  jeune  femme  >  elle  a  plus  de  courage 
que  vous. 

ASTIOCHE. 

Cela  se  peut  bien  j  mais,  est-^e  aussi  tendrement 
aimée! 

LISISTRATA. 

Patientez  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTES  f  MACHAON. 

MACHAON. 
Grande  dame ,  voici  le  général. 

LISISTRATA. 

Laissez-moi,  laissez-moi  seule  ;  je  vais  en  un  instant 
vous  rendre  la  paix,  et  terminer  vos  peines.  J'ai  com- 
"  mencé  r<Euvre ,  je  vais  l'achever. 

ASTIOCHE. 

Lisistrata,  j'attendrai,  j'attendrai...  Je  vous  donne 
une  heure. 

LISISTRATA. 

C'est  trop.  Sortez ,  et  fiez-vous  à  moi. 

(  Carile,  AsHoche  et  Machaon  sortent  ] 


j 
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SCÈNE  XIIL    .  . 

LISISTRA.TA,  seule. 

Vpici  riostapt  ;  il  va  venir,  ivre  d'amour,  hrûlant 
cl^impatietice ,  tendre  comme  un  amant....  Oh!  Lisis-^ 
trata ,  quelle  gloire  !  Les  femimes  d'Athènes  vont 
t' élever  une  statue. 

SCÈNE  XIV. 
LISISTR ATA ,  MÉRION  et  DARÈS. 

(Mérionfcdi  signe  à  Darès  qui  sort.  Il  s'approche 
4e  Ldsistrata,  la  salue  avec  respect,,  et  va  s* asseoir  loin 
4' elle,  en  soupirant,  ) 

LISISTRATA,  à  part 

Quel  accueil  !  il  m'a  vue ,  et  n'a  pas  volé  dans  mes 
bras  !... 

MÉRION^  soopîrant. 

Ah! 

LISISTRATA. 

Seigneur,  c'est  ainsi  que  vous  revoyez  votre  épouse  ! 

MÉRION. 

Hélas!  (i) 

USISTRATA. 

Auriez-vous  éprouvé  quelque  revers? 

MÉRION. 

Non. 

LISISTRATA. 

On  dit  que  vous  avez  remporté  la  plus  belle  vic-t 
toire. 

(i)  Les  helas  de  Me'rîon  ont  para  iodécens.  Ils  peuTÇDt  êlre  de  mau- 
T>b  goût ,  mais  certalnemeat  ils  u'oqt  rien  d*indécei^l  qvf  dan»  Pima- 
linaUoQ  des  scrvpqlenx.  Ils  sont  expliqués  par  ce  qui  suit,  et  il  ne  faut 
pas  condamner  «ans  entendre.  Je  n^aurais  jamais  cru  que  ces  hélai 
fussent  do  ressort  de  la  police. 
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MÉRION. 

Je  suis  vainqueur;  hélas  ! 

LISISTRATA. 

Vous  avez  forcé  les  ennemis  à  demander  une  trêve. 

MÉRION. 

Oui. 

LISISTRATA. 

Et  quand  cette  trêve  vous  pennet  de  revoir  une 
épouse  fidèle ,  vous  l'abordez  avec  froideur,  et  ne  dai- 
gnez pas  seulement  la  regarder. 

MÉRION. 

O  ma  chère  Lisistrata,  ne  m'interrogez  point 

n'approchez  pas  de  moi Oh!  hélas!  hélas! 

LISISTRATA. 

Vous  me  direz  au  moins  ce  que  cela  signifie. 

MÉRION. 

Je  vous  le  dirai mais  cachez -moi  votre  douleur 

et  vos  charmes ik  me  rendraient  parjure 

LISISTRATA. 

Parjure  ! 

MÉRION. 

Ecoutez  et  plaignez-moi.  La  calomj[iie ,  qui  s'at- 
tache toujours  à  noircir  les  vertus,  a  présenté  votre 
époux  comme  un  traître ,  qui  était  d'inteUigenceavec 
les  ennemis  de  l'Etat..*.. 

LISISTRATA. 

Est-il  possible  ? 

MÉRION. 

On  a  répandu  dans  le  camp  que  je  m'étais  laisse 

corrompre ,  et  que  je  voulais  forcer  Athènes  à  faire 

une  paix  honteuse. 
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LISISTRATA. 

Y  a-t-il  de  la  honte  à  faire  la  paix? 

MÉRION. 

Mais  j'ai  assemblé  aos  guerriers ,  et  pour  leur 
donner  un  gage  d'honneur  et  de  loyauté,  j'ai  juré  que 
je  ne  me  livrerais  à  aueuh  repos,  que  je  ne  goûte- 
rais aucun  plaisir,  et  que  je  n'approcherais  pas  des 
objets  qui  me  sont  les  plus  chers ,  tant  que  Sparte  ne 
serait  pas  détruite. 

LISISÏRATA. 

Peut-on  faire  un  serment  pareil  ? 

MÉRION. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  quand  on  l'a  fait ,  il  faut  le 
tenir. 

LISISTRATA. 

Vous  avez  juré... 

MERION. 

De  ne  point  approcher  de  vousl. 

LISISTRATA. 

Mais  peut-on  faire  un  serment  pareil? 

MÉR[ON, 

Je  ne  suis  entré  chez  moi  que  pour  vous  enins-* 
truire;  adieu! 

LISISTRATA. 

Vous  me  quittez  ? 

MÉRION. 

Il  le  faut,  ma  chère;  le  soleil  ne  tardera  pas  à  se 
cacher  dans  l'onde;  et  si  je  passais  la  nuit  chez  vous 
on  n'hésiterait  pas  à  me  croire  parjure. 

LISISTRATA. 

Mais ,  encore  une  fois ,  peut-on  faire  un  serment 
pareil? 
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Il  m'afflige  autant  que  toi. 

LISISIUATA. 

Non ,  tu  ne  saurais  croise  coiabien  il  me  tôûif- 
mente^ 

MÉRION. 

II  faut  s'y  soumettre. 

LISISTRATA»  à  pàrt« 

Comme  cela  dérange  mes  projets! 

AIR  :  On  doit  soixante  mille  francs^ 

Ëh  quoi!  vous  allez  tue  laisser 
Sans  même  youloir  m^embrasser  ! 
C'est  ce  qui  me  désole. 

MERION,  s*approchaaté 

Un  baiser  me  plairait  vraiment..* 

{En  s'écartani.) 

Mais  non,  je  garde  mon  serment^ 

C'est  ce  quitne  console.  (èis^') 

lisIstratâ; 

Même  air* 

Mais,  mon  aiîii ,  qui  le  saura? 
Personne  ici  ne  nous  verra  i 
Qu'un  baiser  me  console^  (bis.) 

MÉRION  ,  tendrement 

Je  voudrais  voler  dans  tes  bras..< 

(Fortement.) 

Mais  un  g^éral  ne  doit  pas 

Manquer  à  sa  parole.  (bis.) 

LISISTRATA. 

Autrefois  j'avais  plus  d'empire  sur  vous. 


XIR  :  Quand  j'étais  dans  mon  jeune  âge. 

Quand  j'étais  dans  mon  jeune  âge , 
Aurais-tu  fait  ce  serment? 
Ayant  notre  mariage 
Tu  m'aimais  bien  autrement  ! 
Depuis ,  contre  la  tendresse , 
Ton  cœur  s'est  bien  aguerri... 
J'étais  alors  ta  maîtresse  : 
Tu  n'es  plus  que  mon  mari. 

MÉRION. 

Mais,  ma  chère,  sois  donc  raisonnable;  sais-tu  où 
m'entraîne  ta  séduction  ? 

USÏSTRATA,  vivement. 

Oui. 

MÉRIOIS. 

AIR  des  Pendus. 

Hélas!  q[u'il  est  cruel,  hélas! 
De  résister  à  tant  d'appas  ! 

LISrSTRATÂ. 

Va ,  le  serment  n'est  qu'un  parjure , 

S'il  est  contraire  à  la  nature  ; 

Ne  crains  pas  le  courroux  des  dieux... 

MÉKION. 

Eh  bien  !  reçois  donc«..  mes  adieux. 

LISISTRATA. 

Vos  adieux!  non  je  ne  les  reçois  point.  Ingrat,  tu 
tae  quittes...  tu  retournes  au  camp  sans  embrasser  ton 
épouse.  O  ciel  !  quelle  honte  pour  moi  !  Toutes  les 
Athéniennes  vont  retrQuver  leurs  maris,  et  moi  j'ai 
un  mari  qui  ne  veut  pas  retrouver  sa  femme.  As-tu 
juré  de  me  faire  mourir  ? 

AIR  :  Quel  désespoir. 

Pour  un  baiser 
G*ains^tu  de  p^adttre  coupable  f 


528  LISISTRATA , 

Uo  seul  baiser 
Peut'il  jamais  se  refuser  ? 

M£aiON. 

Hélas  !  comment  oser  ? 
«Fai  fait  un  serment  redoutable. 

LISISTRATA. 

Ami ,  tu  peux  oser. 
L'amour  fera  tout  excuser. 

USISTRATA.     ^  MBBIOH. 

Pour  UD  baiser  Pour  t*apaiscr 

Grains'tn  de  paraître  coupable  ?  De  tout  mon  cœor  se  sent  capable. 

Un  seul  baiser ,  Mais  un  baiser  ^ 

Ingrat,  peoi-tn  le  refuser?  Non ,  non  ,  je  crains  di^en  abuser. 

LISISTRATA. 

Mon  ami ,  ne  sois  pas  insensible  j  mon  cœur  est  dé- 
chiré, mon  espoir  déçu,  mon  orgueil  humilié;  vois 
ton  épouse  à  tes  pieds,  ne  Taccable  pas  de  ton  in- 
différence. 

MÉRION. 

Tu  le  veux ,  f  y  consens...  Dieux  et  déesses,  fermez 
les  yeux.  (  //  l'embrasse.  ) 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉcÉD. ,  toutes  les  FEMMES,  puis  les  GUERRIERS^ 
(Les  femmes  voient  Lisîstraia  embrasser  MérioUi) 

CHŒUR. 
AIR  :  Fin  du  quatuor  de  Félix* 

TOUTES   LES  FEMMES. 

O  ciel!  ô  ciel  !  est-il  posâble? 
Lisistrata  nous  trompe  et  trahit  ses  sermens  I 

LISISTRATA. 

Eh  !  que  m'importent  vos  sermens  î 
Ceux  de  Tamour  sont  plus  puissans  \ 
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€HŒUR. 

O  ciel!  est-il  possible? 
Vous  fîtes  ce  complot  korrilile, 
Et  TOUS  manquez  à  vos  sermens  t 

ASTIOGHE. 

Un  tel  attentat  n^  peut  rester  impuni.  Quoi  ! 
quand  nous  avons  eu  toutes  le  courage  de  résister , 
celle  qui  nous  a  fait  faire  ua  serment  indiscret  et 
dangereux ,  est  la  première  à  le  violer  1  Rappelez- 
vous  ces  terribles  paroles  : 

Non ,  sainte  Junon  ^ 

Non , 
Qai  jure  par  ton 

Nom ,  etc- 
TOUTES  LES  FEMMES. 

Il  faut  nous  venger. 

CARITE. 

Ah  !  ma  tante,  qu'avez-vous  fait? 

TOUTES  LES  FEMMES.. 

n  Faut  la  punir. 

MÉRION. 

Doucement,  mesdaines,  calmer  votre  fureur:  per- 
sonne ici  n'est  coupable. 

LES  FEMMES. 

Et  nos  sermens? 

MÉRION. 
Vous  en  êtes  dégagées. 

ASTIOCHE. 

O  dieux  !  serait-il  vrai? 

MÉRION. 

Vous  avez  juré  d'être  cruelles  jusqu'à  là  paix,  eh 
bien!  apprenez  que  ce' n'est  point  une  trêve  que  je 
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viens  vous  annoncer,  mais  une  paix,  signée,  conclue, 
parfaite  et  solide. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Dieux  ! 

MÉRION. 

Oui,  la  paix  est  faite,  vous  dis-je  :  je  voulais  difiFérer 
de  vous  l'apprendre;  mais  je  vois  combien  il  estim^ 
portant  pour  vous  de  le  savoir. 

LISI6TRAXA. 

O  mon  ami ,  comme  cette  paix  vient  à  propos  ! 

MÉRION. 

Mesdames ,  remercions  le  ciel  de  ce  qu'il  ne  vous  a 
pas  laissé  le  temps  d'être  parjures  ;  mais  ne  jurez  plus. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Oh  !  jamais  !  jamais  ! 

{Les  femmes  se  mêlent  aux  guerriers  et  chantent. ) 

CHŒUR   GET^ÉtlÂL. 

4 

AIR  :  Chantons  Vhymen,  chantons  V amour. 

Chantons  la  paix ,  chantons  rameur  ; 
Que  tout  s^anîme  en  ce  beau  jour  ! 
Chantons  la  paix ,  chantons  Pamour, 
Tous  les  plaisirs  sont  de  retour. 

LISISTRATA. 

Pardonnez  à  vos  femmes. 
Un  serment  indiscret... 

MERIOÎY. 

Nous  savons  que  ces  dames 
N'ont  juré  qu'à  regret 

CHŒUR. 

Chantons ,  etc. 

ASTIOCHE. 

Cette  paix-là  me  rajeunira  de  dix  ans! 
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MÉRION. 

Allons  tous  au  temple  en  rendre  grâces  aux  dieux! 
Pallas  fit  notre  gloire ,  que  Minerve  fasse  notre  bon- 
heur. 

lisistrâtâ. 

AIR  :  du  Temps. 

DW  vainqueur  rôn  chante  la  gloire  ; 
Mais  que  Ton  aime  le  guerrier 
Qui ,  dans  le  champ  de  la  victoire , 
Fait  croître  et  fleurir  l'olivier  ! 
Si  son  bras  étonnait  la  terre , 
Ses  mains  la  couvrent  de  bienfaits... 
Honneur  à  qui  fait  bien  la  guerre , 
Amour  à  qui  fait  bien  la  paix  ! 

CHŒUR. 

Honneur,  etc. 


FIÎÏ. 
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